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LK PAIN 


I e nn'-raît d'iin écolier. — Les idées de mou graud-jiére sur le pain. 
-1 üpiniou des campagnard.s. - l.e lubour. - Les semaille.s. - 
La n.oisMMi. - Le bullage. - Le Itavail du momiier el du buu- 
lauger. — Hisloîre du paiti. — Les mangeurs de bouillie. - l'iauîe 
ouniaiit U tiiculo. — Uu heurcus irait d’uvaricc. 


Tau lot, dans la rue, j’ai aperça par terre, s’inil)il)ant 
de l’eau fangeuse du ruisseau, une petite tranche de 
pain hlanc: (luelque tartine dont un écolier, sans doute, 
s’tdail déliarrassé avant de renirer en classe. Oi, voici 
qui vous paraîtra peut-être singulier : ce morceau de pain 
püu\ail avoir une valeur de deux ou trois cculimes au plus, 
et pourtant J’ai 616 peiné de le voir se perdre, aulaiil 
(pie s’il se tut agi de ([uehpie objet d’un prix incstiiiiahle. 

D’où me vient cela? Gela me vient de mon graml-p6rc, 
(pii professait une sorte de vénération, je pourrais pres¬ 
que dire de culte pour le pain, el qui avait trop souvent 
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manifesté ce sentiment devant moi, pour que je n’en 
aie pas gardé au moins le respectueux souvenir. 

« Le pain, — nous disait-iJ, — le pain, voyez-vous, mes 
entants, est le premier, le plus précieux, le plus iiiagni— 
tique présent que nous ayons reçu du ciel. Vit-on jamai.s 
pcrsoDiie ressentir seulement le moindre malaise, pour 
avoir mangé du pain? Tous les jours on mange du pain, 
et, loin de s’en dégoiiler, comme on ferait de tout autre 
aliment, on luime toujours autant, sinon de plus eu 
plus. Seul, il est savoureux, et so marie convenablement à 
tous les mels, dont ii ne fuit janiais que relever ia saveur. 
Ne désespérez pas du malade f[ui trouve encore le pain 
1)011, et tenez poiïi- sauvé celui à qui le goût en revient. 
Oue dit-ôn de quelqu’un qui a le meilleur des caractères? 
— Ou’il est bon comme le bon pain. Qu est-ce que Notre- 
Seigneur Jc'stis-fjhrisl nous commande dedemanderdans 
cette belle prière qu’il a dictée lui-même? —Notre pain 
quotidien. Lt quand il voulut prendre un symbole 
pour la communion, ce fut le pain qu’il choisit. Res¬ 
pectez le pain, entants, lu pain qui est Je plus pur 
produit du travail de l’Iiommc. Souhaitez du pain à tous, 
tloiincz-eii, quand vous pourrez, le plus i]ue vous pourrez, 
mais ne le jetez janiais: malheur à celui qui aura jeté le 
pain, car, de même que celui qui aura détruit le nid de 
rhirondelle errera un jour sans ahri, do même celui qui 
aurajetélc pain que Dieu lui avait donné par le travail dira 
plus tard en pleurant ;« Ah î si j’avais le pain que j'ai jeté! » 
Ainsi parlait mon graud-pèi-e, que je vois encore, à la 
lin des repas, happer, du bout do son doigt, jusqu’aux 
dernières miettes tombées sur la nappe, pour n’avoir 
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pus à se reprüclier tl’avoir |)enhi par sa laute l’équiva¬ 
lent d’un grain de lilé. 

Voire aïeul, mes curants, ne taisait, au reste, que 
traduire une opinion re(;ue dans le momie rusliipieoù il 
était né et où il avait longtemps vécu. A la campagne, 
eu eflel, il esl de crovance générale que celui qui jolie 
te pain en sera plus tard privé. Ah! c’est que les pay¬ 
sans, les travailleurs par excellence, seinhlenl avoir ins¬ 
tinctivement Itesoin que leur lAche revête une sorte de 
caractère moral très élevé. 

Je ne voudrais pas aninner ({iie Dîeu — en qui j’aime 


a voir lu source de toute miséricorde — rumie [oujoni’s 
rigoui'cusenicnl la sentence portée {)ai’ les houimes 
contre des coupables, qui, le plus sonvent, n’oiil péché 
que par étourderie, mais, pour ce ([ui est du respect 
que leur inspire le pain, je suis tout à fail en commu¬ 
nauté d’idées avec les campagnard.s. 

Au reste, il se pourrait liîoii que ce sentiment né chu/, 
nioi, en quelque sorte iruiic manière irrélléehie, de mon 
respect pour lu mémoire pal«'rnc!lc, eût été forlilié plus 
tard par mes propres l'éllexions. 

Avez-vous (juelqucnus songé à tout ce qu’il faut d’ef- 
forls, de sentis, de travaux pour amener sur nos laides le 
morceau de pain que vous mangez? Non, n’est-cc pas. 
Voulez-vous alors (|ue nous lâchions d’en prendre une 
idée sommaire ? 

— Oui. 

— ühhicii, allons. iSoussommes cnoctohrcjcsjiluies 
d aiilonine ont pénétré et ramolli la lerrc qn’avaienl 
durcie les chaleurs de Télé. Lo paysan a fait sorlir de 
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l’ùtablc les grands hœuls ([U il accouple sous le joug, et 
qui s’ achemineut dociles vers les clmmps à labourer. Ils 
(ruîiieiil derrière eux, sur une claie, la cliarrue dont le 
fer doit touiller le sol. C’est une rude besogne qu’ils vont 
faii-elà; rude aussi pour le laboureur qui les guidera. 
Si vous avez vu quelquefois labourer^ il a pu vous sem- 



T.e Laïjûiirago. 


bler (|ue riininiiie qui inairliait derrière les bœuls 
u'avail qu’à tenir inaclunaleineid une main sur le man¬ 
che de la cliarrue, taudis que de raulre il aiguillonne 
de temps eu temps ses bêtes, à l’aide du grand bâton 


pointu dont il est armé : erreur, 
tiieul de toute leur force sur le 


Pendant que les bœufs 
soc, c’est au laboureur 
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à soulovcrritislnmicnt jiniir qu’il niordo plus nu moins, 
M’obliquer de droite, de frauclie, pour luire gai le sil¬ 
lon ; et le soc ne l'eiid pas la Icirc sans éprouverdes chocs 
(jueles bras du labourcui‘ ressciilenl aussi bien que le rroiil 
des bœuls. lîude col•^ée, dure [mur les uns et pour les 
autres; rude et longue, car il taul bien des heures pour 
qu’un champ soit remuLi par //Ymc//e.v successives. One 
d’allées et de venues ! Très souvent le lalmureur clianle, 
et ce chant n’est pour vous qu’un indice de gaieté; tandis 

que, jmur lui, ce chant est comme une oliligalion du 
métier. Heinarquez que c’est toujours une chanson lente, 
traînaille, cpi'il dit, ou pUitol ipi’il envoie à pleins pou¬ 
mons î'i l'oreille de ses hœnf.s : car, vous ne vous en 
doute/, pas, c’est àl’inlcnlion de ses honifs qu'il répèle sa 
ehanstni. Savoir hien chanleivo/x hunilsest un talent (oi’l 
apiu'écié chez ini laliuureur. Les hteulsa t[ni 1 on chante 
avec la cadence, avec le rythme convenahlcs, travail¬ 
lent d’autant mieux, et paraissent d’aiilanl moins se 
fatiguer. « I.a chanson vaut raiguillon, » alllrnic un 
proverlie que mon grand-père répétait. C’est pourquoi 
la chanson du iahonrcnr a ce caractère de leuleni' 
et de longue haleine, ipii s’accorde avec te [las me- 
.<nré des hœiifs et avec la puissante continuité de leurs 

eiïorls. 

Enlin, la charrue a [lassé [Kirloul; il ii’esl jins dans le 
champ un espace grand comme la main qu'elle n ail 
fouillé, relourué, pour que l’air pénèlre autant (jue pos¬ 
sible la couche végétale (car l'air est aussi nécessaire a 
la végétation <pie la terre et l’engrai.s). Cnehpiofois ce 
laliour se ré[)ète, ou plutôt u’esi qu une répétition de 
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celui qui a été déjà 
cédeiile récolte. 


donné après reiilèveineiU de la pré- 


11 fcUil semer, c’est-à- dire cou lier à la terre le grain 
dont elle doit opérer la mulliplicalion. On lui donnera 
un boisseau de blé, ce sera pour en avoir dix, ou quinze, 
ou vingt, selon son plus ou moins de fertilité. 

Le paysan s’est attaché autour du corps un drap, 



Lcü Suiuaiîlos. 

forinaul devant lui une poche qu'il tient ouverte du bras 
gauche, et dans laquelle il puise à pleine main le grain 
([U il répand en marcliant systémaliqueuient, à pas 
comptés.Là, pende fatigue, mais,eti revanche, ce n’est 
pas a liai re au premier venu de savoir rentJre bien régu¬ 
lier le jet de la semence. Si grossier qu'il vous paraisse. 


il fait preuve d’une singulière adresse, le semeur qui, en 
ayant l’air d'éparpiller le gi'ahi au hasard, agît de telle 
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sorte que])artoul il eti (omhc une (luanUltî à ijeu [U'fcs 
égale. 

I.,e grain répandu, il faut on, si vous aimez 

mieux, faii’C eu grand co <iue le janlîtiier lait en petit 
avec son râteau. I.a /torse, espèce de claie armée de 
longues dents, n’es! (lu’uii grand el lourd r;\teau. l.cs 
iHéiifs encore la promènent, et les dents (jui ouvrcnl ou 
reltrotissenl légèrement la terre couvrent le grain cpii 
ne tîi 

lit Ton en a 

Au printemps, quand la lorre, qui s’est reposée l’iiiver, 
se reprend à lra\ailler, il faut AïTre/er, c’esl¬ 

a-dire enlever, une à une, du champ qu’elles envahis- 
seut, les lierites étrangères ; le elianimi surtout, espèce 
de gloutoti toujours prêt à s’ajqn'oprier les sucs dont Je 
hlé a liesoiu. 

lin juillet, c est la moissou. Le soleil darde alors scs 
plus ardents rayons. Il faut du courage, de rénergie, 
croyez-le hien, pour aller, la faucille à la main, ahallie 
poignée par poignée ces forêts de liges qui portent les 
épis. Pendant que nous cherclions romhre, en nous la- 
meutaiit même du malaise que nous cause la chaleur, ou 
peut voir les moissouneurs courhés du malin au soir sur 
les sillons hiïilanls, où ils couchent les Jarelles dont il.s 

rhes. 

Ces gerbes hieu séchées par le soleil, ou les Irans- 
poi’le a \oire. Laire est un es[)a(’e de terrain plan et 
dur sur lequel on délie et étale les gerbes[)ourles hattre, 
c’esl-à-dire pour frapper dessus à lourde bras avec un 
instrument qn’on nomme fUhnt, Si rmi frap[>e ainsi,_ 











8 


CAUSE»!RS 


SU» EA NATüUE 


et Dieu sait comliicn ce travail est fatigant,— c’est pour 
faire sortir les grains des alvéoles de 1 6[)i. Dois on rufme 
le bl6, en le secouant dans de grandes corbeilles plates, 



i^t3 liait a 


011 en le jetant an vent pour le sr'parer du la /W/e et de 

fétus auxquels il est encure intdé. 

Et l’œuvre du paysan est rniif3. Mais rcinanpiez que je 
n’ai tenu compte que de ses travaux inaleriels, sans faite 
entrer en ligne les ennuis, les préoccupations, les dé* 
boires qui sans cesse viennent 1 assaillir. Que, pendant 
riiiver trop rude, de fortes gelées succèdent à des pluies, 
et la terre, en se serrant sous l’elVort du froid, coupera 
les iines liges du blé, et labour et semence seront 
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nonUis : ((110 le }H’iiifenip.s ou YiM soicnl lro[) limuiiles, 
et il UC pousscr.i ([iic de la jaiillc ; trop secs, le grain sera 
pauvre el rare. Ou’im orage éclate alors ipie te cliaiiip 
«'sl couvert <rune récolte, aussi lounle (jiie drue, cl les 
I rom lies d’eau couc/irroîil le Idé (|ui ne saurait plus 
mûrir. La grêle aussi peut passer, qui luicliera tout. Puis 
lacvovV, iiffreiise maladie causée par d’in\isil)les cliam- 
pigiions noirs, peut s'attaquer au grain (prelle i-ougira. 
Puis, au lieu des grandes chaleurs utiles aux moissons, 
il arrivera pcut’ètre une suite de jours pluvi(;ux, qui 
empêcheront d’enlever !i‘s gerhes et qui tVu-ont germer 
le grain sur la terre mouillée. Ou encoiaq c’est un veut 
hrùlaiit qui desséchera et égrènera l(‘s épis avant qu’on 
ait le (emjts de les cueillir... One sais-je? jhui passe, el 
des pires. Les années ne sont (pu; tnq) IVéquentes où le 
pauvre cultivateur qui a tant travaillé, tant es|)éré, voit 
tout d’uu coup lui écha|)per le truit si hieii iiiérilé de 

sou lahcur et de ses soins. 

.Mais je veux supposci' que la récolle a été ahondaute. 
Du hlé au pain, la distance est encore grande. Des 
mains du hatleiir et du vanneur, le grain passe aux uiaîiis 
du meunier. 

Celui-là a chez lui une machine que met en mouve¬ 
ment l’eau, le vent ou la vapeur, el qui est composée 
de deux larges meules de jnerre, rime tournant sur 
l’autre. Par un trou pi'atiqné au ceiiti*e de celle qui 
tourne, passe le grain que les meules écrasent et qui 
lomhe par le côté, réduit en farine; mais la farine est 
encore mélangée an son. On opère la séparation à l’aide 
de grands (amis lournaut au-dessfnis de.s meules. 
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Enfin, l’on porte les sacs de farine blanche au bou¬ 
langer. 

Celiii-lti en emplit une auge où il verse de l’eau, où il 
met un peu de levain. Puis il pétrit le tout ensemble, cl 
Dieu sait encore si la besogne est rude ! Vous ave/, 
cerlainemenl entendu les pénibles gémissements que 
poussent les ouvriers boulangers. Tant geignent-it-s 
môme, pour s’aider dans leurs efforts, que le nom de 
tjeindres leur est resté. 

<Juand la pdlc est suflisammenl levée, ils la coupent, 
la divisant en pains, qu’ils placent sur de grandes pelles 
plates pour les introduire dans le four. Une lieure de 
séjour environ dans cette cliainbre suflit à cuire le pain, 
à former tout autour de la mie spongieuse celte croûte 
brune, dorée, qui est la partie la plus savoni’cuse du 
pain, 

Ihilîii, le boulanger nous vend cet aliment aussi sain 
que substantiel qui figure avec le même honneur sur la 
fable des rois et au.\ repas du pauvre. 

.le vous ai dit a peu prés riiisloire d’un morceau de 
paiu : puisse-t-elle vous avoir paru justilicr les senli- 
ments dont je vous entretenais en commençant. Ouant 
à riiislüire dn pain, projirement dite, je vais peul-éLe 
vous étonner en vous anirmaul que l’industrie du meu¬ 
nier et celle du boulanger, aussi simples qu’elles [missent 
vous seml)Ier, ne furent cependant pus de celles qui arri¬ 
vèrent le plus tôt à un élut de perfection relalive. 

Au commencement {et, soit dit en passant, bien des 
peuples en sont encore à ce coinmencemenl), on se 
bornait à faire légèremeiil griller les épis, qu’on cucil- 
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luit avunl leurcnlicrc muliirilé, Dnlos passaii sur le l'eii, 
cl, eu les frodaut ensuite entre les mains, on (Ictacliail 
les grains dont on se ri'galail sans pins de cért'nnnnie. 

L’n i)eu [dus lard, on fit cuire, ou on laissa se ramollir 
les grains dans Tcau, et on obtint des bouillies. Les 
Iloinains, dans les premiers temps de la llépuldique, ne 
s'alimentaient pas autrement : ce qui leur avait valu le 
nom quelque peu ironique de mangeurs de houiUm. 

Un beau jour, cependant, — c'est du moins un los- 
peclable philosophe qui le raconte, — on remarqua que 
tes gi‘ains, d'abord roussilles, tdaient ensuite liroyôs par 
les dénis, puis que leur subslance, d6lay6e par la salive 
et rein liée par la langue^ descendait dans restomac, où 
elle recevait le degri^ de cuisson qui lu rendait propre à 
être couvciiie en nourritui-c. (tn imita donc, — c’est 
toujours notre vieux sage (jui parle, — l’action des dents, 
en broyant les grains entre deux pierres, on mêla en¬ 
suite la farine avec de l’eau, et, eu remuant, en pétris¬ 
sant ce mélange, on tddinl une pûte, qu'on fit cuire sous 
la cendre chaude ou de tpielque autre manière. l'oiiJom’S 
est-ü, qu’ayant recfuimi l’ojiporlunité de pulvériser les 
grains pour en faii’o des pâles, on dut s’ingénier à la 
l'echcrche des moyens pralitpies à remplir ce lait. Aux 
deux |)ieri’e5 manieuvrécs à la tnasn, succédèrcnl les 
pilons, puis aux pilons les moulins ; mais les meules 
élaieul à l'origine de véritables ustensiles de inénag)?. 
Itans cluniuc maison s’opéi-ait à In-as la tnoului’e du lilé 
nécessaii'e à l’alimenlalion de la lamille, absuUuiieiit 
coinine aujourd’hui cliacuii moud son café. 

Peu à peu cependant les meules, d’aliord d'un poiils 
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inoilérù, sc firent fie plus en plus lourdes, parce qu’on 
^ouluL avoir de la fai'iiic plus fine. Et alors tourner la 
meule devint une lerrifile fiesogue que Ton faisait accom¬ 
plir par les esclaves ou par les citoyens les plus néces¬ 
siteux. SamsoUjlo fameux guerrierd’Israël,par exemple, 
devenu prisonnier fies Philistins, tournait chez eux la 



eiauto tournant la meule. 

meule. Un fies écrivains firanialiques les [fins céUdires 
fie Rome, Plaute, ruiné dans fies enii’oprises comnier- 
ci;iles, tournait la meule poui' les uns et ]>our les auti’es, 
afin tic gagnei^ fie qtmi \i\ i’e et fie (jiioî se litiérer t?n\crs 
ses créanciers. Cléanthe, un illu.sfre philosuiilie grec, 
lournail la meule la nuit, pour avoir la faculté fie s’ap- 
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L6 mouliQ à blé chez les Romains. 
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1.1 


jiîi([iier à l’étudo üt à la j>ralii[iie do lu sagrsso, sans ôtro 
obligé de deinandiir i-ieii à |)Crsüiiiic. On nicoiUo même 
(ju’un de ses disL‘i|jIes, s’élonmiid do le rotrouvoj'après 
•pliisicurs aimées, faisant eiicüie ce métier : <t rnisipie ce 
métier m’assure rindépendaiice et la dignité, lui répliqua 
le pliilosojdio. pourquoi cesserais-je de le faire? » Tourner 
la meule pour le compte de l'I-dat fut aussi un sujqdice 
auijiiel étaient condamnés les mairaileurs et les vaga¬ 
bonds. Fctit à petit, les meules de l'o'rine ronde furent 
nmiplacées, cliez les Uomains, par rnssemblage d’un 
tronc de cône plein et d’im Irunc île cône évidé. La 
moulure s’opérait entre la surface e.xlérioure du premier 
et la surface inlérieui-e du second: ce nouveau iiiov'en 
leur permit tle se laire aider par lus animaux. 

Le lut seulenieul vers la lin de reuipire romain, cb’.'^l- 
à*dirc trois cents ans envii-on a[)rè.s Jésu.s-(dn*ist, que Ton 
connut les premiers niouliiis à eau. (Juanl aux nionliiis 
à vent, on croit qu’ils ne fnrenl emplovés en Lnrope 
qu après les croisades. Le qu’il y a de certain, c’est <pie, 
jieiulaiit Inen des siècles, on coiHomma la lartNe telle 
(pi elle sorluil du pilon tui du moulin, c’est-à-dire sans 
séparer du sou. Huai ni on s’eu avi.sa, on no farda 
pas à voir des industriels qui, un suft ou sur l’é¬ 
paule, s’en allaient par les rues, criant ; « l'ariiie à ta¬ 
miser f voilà le tamisier! » Et les ménagères faisaient 
entrer chez elles riiomme au tamis qui, moyeunujil sa¬ 
laire, se cliargeuil d’iqiérer la séparation du son et de 
la farine moulus dans la maison. 

t^c ne lut, pour ainsi dire, ([u’aux temps les |diis 
rapprochés de nous (pic l’idée \iiil d’adajiler au nn'*ca- 
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nisiTiG (jui fiitt mouvoir les meules, des especes de celles 
rondes garnies de canevas, dans lesquelles la farine 
toml>e, aiissilôl [)roduite, et qui la (atnisenl en tour¬ 


nant. 

Mais, tantôt, quand je vous donnais un aperçu des 
travaux du Itoulanger, n’ai-je pas prononcé certain mot 
de levain, de pâte levée, dont la signilicalion vous a 

ôcliappé? 

— C’est que, sans levain, il n'y a pas de boulangerie 


possilde. 

Or, qu’ost-ce que le levain?. Je vous dirai plus 

loin comment il s’est fait qu’un petit paresseux ait per- 
fcclioiinô, sans y penser, la machine <i vapeur; vous 
allez voir (pie l’avarice peut, elle aussi, être, d’aventure, 
bonne à (juclque chose. 

C’édait, il y a bien longtemps, très longtemps, à 
poqiie des patriarches, je crois. On savait alors broyer, 
moudre le grain ; on en obtenait de la farine qu’on 
délayait avec de reau, qu’on pétrissait soigneusement, 
qu’on faisait déjà cuire dans des espèces de fours; et le 
produit de cette opération, qui portail aussi le nom de 
pain, était déjà uu aliment très estimé, très répandu; 
mais ce pain devait ressembler à notre pain d’unjour- 
d’iuii à peu près comme le jus liourbeux et douceâtre 
d’une grappe de raisin écras('io au fond d’un verre res- 
semlderail à du vin clair ut capiteux; (vn d’auti'es 1er- 

i 

mes, au lieu (ravoir l’aspect léger, (roué, el la saveur 
particulière de notre pain actuel, ce pain d’aiiirefois 
(levait être massif, compacte, el singulicnmient fade, 
si on n’avait eu soin d’i'‘i)icer ou de sucrer au préalalilc 
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ET SL'H I-’INDIISTUIK. 



la iniis encore, an lieu (pie ce tnt ralimeiit digeslif 
par excellence ({ne vous savez, cette es[jiiee de tourteau 
iniiré devait peser siiigiiliôrenieid sur I’esf(niiac. 

Or voilà f[ue, certain jour, l’avare en ({ueslion ayant 
par hasard oulilié un ]ieu de {n\te dans le coin de sa 
”* t ' 1 i 'auge où l’üLi {n'irit le {tain) la retrouva 
plusieurs jours après, lorsqu’il voulut {léli’irthî n(mveau. 
Tout autre se lut liàl('‘ de jeter au loin ce UKk'hanl 
i(''sîdu qui liai rail l'aigre et même un peu le moisi ; car 
il ne faut pas longtemps pour qu’un eoniineMcement de 
[nilrtdaetion se luaiiil'este dans de la l'arinc d('*lay(^e, et 
l’on devait d(''jà sa\oir (pie les alinients corroinjnis 
{KMivent être nuisildes à la sanh'* : a Ah! hahî lit poiir- 
laiil notre honnne, dans la qnantih'* (;a ne paraîtra jias : 
et au inoins il n’y aura rien de [lenlii! *> Sans jdus (h'’- 
lihêrer. il nn'dungea doin* la pâle aiirieune à la jiàte 
nouvelle, pêlrit son pain comme si de rien n’t'Mait, le 
mit au four... et, merveille des mervidlles ! Dans quel 
profond étonncincut lut jelé ce ladre aventureux (juaml 
il reconiuit que, par radjnuetion (rim morceau de pdli? 
au quart coi’rüiiijnie, sou lourd, fade et iiidtgeslc tour¬ 
teau coutumier s’(dait m('‘lamorpli((S('‘ en un mets aussi 

léger que savoureux, aussi appétissant que facile à 
digêi’cr, 

Ih'ef, une grande découverte était faite, car la véri- 
talile boulangerie date seidenient du jfuir (lù il fui re- 
connuqueron nepoiivail tddeuij' du [ain sain et délicat, 
qu’en provoquant dans la [ulle fraîche une légère fer- 
nierilalion à l’aide d’nn {tcu de {u’ite vitdnie. 

ht comme celte fennenlalioii produit un boursoulle- 
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inenl dans la masse {xMrie, on a donné le nom de leviihi 
au morceau de pàtc aigrie, qui la fait s’élalilii'. 

Ce principe trouvé, les anciens surent, paraît-il, le 
mettre singulièrement a profit, car nous voyons, par 
exemple, dans les auteurs latins, que les boulangers de 
lîome fabriquaient toutes espèces de pains plus savou¬ 
reux les uns que les autres, à tel point qu’un satirique 
pouvait avec raison dire à certain gourmand, qui faisait 
trop essentiellement un dieu de sou ventre : 

« Si tu avais consacré à racquisilion de la science 
et de la pbilosopliie la di.xiènie partie des soins et de 
l’argent qiu^ tu as dépensés pour que ton lioulanger le 
fit de bon pain, dejnns luiiglemps lu serais lioinme de 


liien. » 

Ouelqtie consiiléralion que je joiisse avoir pour le 
pain, voila nii gaillard qm* ponrlaitl je ne conseille pas 
d’imiter. 
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Ljb vendanges en Alsace. 
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K V I X 


Mil titre assez mal jiislilié. — Lepriiicipe de r.-Miiiii il raisomialile.— 
l.a cause des invasions, — [,a ferniculation. — Lu vaclic au lait et 
la vuclie au café. — Le vin rouge et le vin hlanc. — l.es dérivés du 
vin et ses sujiidéants. — Une [loisson nationale. ~ tlii livre à faire. 

Noc. — lîacelius. — Les Ilotes. — l,cs feinines rofuiiines. — 
.\Ic\andrc et Clilus. — Domilîcn et les vignes. — l.’edneation d’un 
sultan. — l.e dernier tableau de .Miéris, — Le coiij) de rétricr. — 
Ueux liisloircs de liuiueau. — Une sliilisliqnc. 


Oiifuid riioimijc (ait la l'eviie des êlres (iiti petijileiif la 
lei’re, il est [nm gi*r, mal gré, de se raiiger Itii- 

uienie au imutltre des tinîiiiatix. 

(.elu élatit, vüMs avoticrez (jiie, |i(Jtir (el nuMuhre du 




























CAUSERIES SUR LA NATURE 


18 




genre linmain dont on atitnirera la Ijeaulé, rosjjrit. le 

g<!‘niej il sera on ne peut moins agréalile (reiiteiulre 

un iialnraliste argumenter de façon à dùiiionlrci’ (|ue ce 

monsieur, qui fail les délices ou rétonnemenl de la 

société, est un simple animal, absolument comme le 

luunlet, connu par son entêtement stupide et la haute 

puissance de son organe vocal, ou comme cet autre 

individu, fort peu soigneux de sa personne, que la vieille 

légende a donné |)Our compagnon à saint Antoine, le 

* 

|)atron des charcutiers. 

« l'di bien, soit! dira riiomme, qui n’est jamais (i 
court d’expédients, quand son amour-propre est en jeu, 
animal, j’y consens; mais animal rühomiabîe. » 

C’est le titre qu’il pi’eiu], qu’il se donne, en même 

i roi (le lu créa (ion. 

Oi“, il ari'ive souvent que ce soi-disant animal raison¬ 
nable se distingue des autres animaux, selon lui privés 
de raison, en agissant de telle sorte que sa raison l'a- 
bamloniic tout à (ail. et que le roi de la création devient 
le {)lus insensé, le plus extravagant, pour ne pas dire le 
jiius abject, de tons les ôti'cs. 

La cause de cette singulière inconsé(|Liencc est l>ien 
siinjue: c est qu au lieu de Iioirc dans le but unifjue 
d apaiser sa stnl, comme (ont géiiéralemenl ses con- 
trères de la grande famille animale, riioimne s’avise 
souvent de boire pour le seid [daisir de boire. A vrai 
dire, si, cumine les autres animaux, il s’en était tenu à 
la saine et économique li(|ueur (|ue lu nature lui offre 
pal tout, il est prohalée t[u*a rexemple des aiiti'es ani¬ 
maux il ne boirait encore que lorsque la soif l'v eni;a!?e- 
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raif. Mais reaii, uo luauivage par excellence, qui siiflil 
à désiilltM-er tous les êires /wft ntisoH/iaôics, l'eau lui a 
seiulilé [rop fade, Irop îtmocente ; et Dieu sait ec (lu’ihi 
inia^iué [lüiir irotre pas réduit à la Ikussoii (iu’ou j)uur- 
lait appeler naturelle, et surtout pour doiirnu' à ses di¬ 
verses pi’éparalions la vertu de lui déranger l’esprit, de 
lui ôter la raison. 11 oldient ee résultat pai- Tubage des 
hoissons fermentées, qui ont pour eflet, quand rdles 
sont prises à trop torte dose, d’activer outre mesure le 
moiiveiiient du sang et de troubler les fonctions du cer¬ 
veau. II tombe alors dans cet étal de vei'ligo (lu’oii est 
convenu d’appeler Vivresse, véritable accès de folie vo¬ 
lontaire qu’aucun autre animal ne cou naît ni ne re- 
eiierciie: et c’est là, soit dît en passant, un pi'ivilège 
auquel riiomme aurait dd rcnoiiccn* depui.s longleinps, 
dans l’intérêt des autres en géiiéi-a! et dans sou {iroiire. 
intérêt en particulier; car il n’est giière de mallieurs (lue 
Tivresse n’ait attirés, aussi bien sur l’être qui s’y aban¬ 
donne que sur ceux qui vivent ou dans son entourage ou 
sous sa dépendance. 

De vin, produit de la vigne, est eu inèino temps ta 
plus ancicuiio et la plus estimée de l«niles les l)oissous 
lei'uieutées connues. Son rôle est gi’aiul dans l'iiisloii’e 
eujdes. Du va jns<prù croire fjiie tios ancêtres, les 
Daulois, qui, de leur temps, domièi'ent de terribles prei- 
occupations aux fameux lîomains, ne furent adirés en 
Italie que par le désir d’iiabitci’ le pay.s où cj'oissail la 
vigne. Du raconte tpie <{ueI((neS'niis d’entre eux, (pii par 
hasard étaient allés an midi td avaient bn du vin, oin- 
pinyèreiil, ponr coinîet* leurs couipatriides à la cou- 
















rj 


. cause: nTES suit la nature 


(jiiôte (les contiYses méridionales, une singulière espèce 
d’exhortation. Ils leur envoyèrent pour tout message 
des cruches de vin. On ajoute qu’aussitôt des troupes 
innomhrahles de Gaulois, qui habitaient alors les forêts 
de l’Auvergne, du Berry, de la Bourgogne, où ils se 
nourrissaient de glands et s’abreuvaient d’eau claire, se 



Les petits Vcndangouis, 


tniroot en marche dans la direction indiquée par les 
messagers porteurs des cruelles de vin. Nous savons 
qu’ils ne s’ari'êtèrcnt qu’aju'ès avoir saccagé Borne ; 
(ju’ils furent enlin mis en déroule et périrent en grand 
nombre- Toutefois, ceii.x qui revinrent acclimatèrent 
dans leur jiays le {irécieux arln“isseau qui avait été le 
inotit pi’orniei* de l’cxpédilton. Ce fui l’origine de nos 
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‘il 


félfelu-es vtffimhles actuels. On tlît aiîMqux>.dfi^timiî 
que la vigne, ou plulùl le vin, avait ut 


OIS 


CMi Italie, de môme les Francs qui IialiilaÎL^les^ois de 
la (ierniunie, ou Allemagne, furent amcm'ïs en 
par l’envie de se désaltérer avec le jus vcrincil qu 
l'écoltait sur les coteaux gaukds. Fnlhi, l’oii a encore 
remarqué que, depuis l’époque où la vigne a été natu¬ 
ralisée partout où le climat rend la cliose possible, les 
peuples do rEurope, eonlcnls de leur soii, ont cessé 
d’accomplir ces migrations, ces invasions qui eausèrcnl 
tant de bouleversements, tant de sanglants désaslres. 

Mais j’ai rangé le vin au premier rang parmi les bois¬ 
sons ffTi?tciitf'es. Ou’esl-ce donc qu’on entend [)ur bois¬ 
son rermentée? 

I.e vin, vous le savez, est fait avec le raisiji ; or, il 
vous est bien certainement arrivé d’écraser un jour 
([uelques grains de raisin dans un verre et de icconiiaî- 
Irc, en dégustant l’espèce de bourbe douceâtre que vous 
avez alors obtenue, que cela n’avait ni rasjjccl, ni la 
saveur, ni le montan/^ ni la chaleur qui dislingucul le 
vin proprement dit. C’est qu’il manquait à ce liquide 
d’avoir été en quelque sorte transl'ornié par la fermen- 
lalibu. Si, au lieu d’en juger par l’élal priinitir, vous 
l’eussiez laissé livré à lui inôme pciulant quelque tenqis, 
vous ailliez pu voir au bout d’un certain nombre 
d’heures ou de jours, selon la qualité <lu raisin, une vé¬ 
ritable ébullition s'établir peu ù peu dans ce jus, <pii 
aurait alors perdu sa douceur et contracté l’éprcté par¬ 
ticulière que vous trouvez onliuairt'ineul dans le vin qui 

vient sur nos tables. Si, [leiidant que durait rébullilion, 

a 
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OU |jl'ilôl. la fertiienlalion, vous vous éliez penché sur Je 
vase qui couteuail le raisin écrasé, vous auriez senti 
qu’il s’eu exhalait une vapeur légèrement suffocante. 
Voici ce qui se passait : la fermentation établie faisait 
que le sucre du raisin, par une opération chimique na¬ 
turelle dont nous n’avons qu’iinparfaitement le secrel, 



Le pressoir* 


SC changeait eu alcool, taudis que tlans l’arr se déga¬ 
geait ce gaz qui fait mousser le vin de Champagne, 

quand ou a eu le soin d’enqtrisomier ce vin avant que 
le gaz ait pu s’éva[)orer. 

Ce gaz est si abondant que, dans les eudi*olts clos, où 
le vm fermente eu grande (luautité au moment des ven¬ 


danges, il ai rive très souvent tpic des vignei‘ons qui 
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i/[NiiirsTniK, 



Iravailionl à romiic'r k* vin dans los cuves s’en tronvinit 
asphyxiés, ahsolument comme si on les eideniiail dans 
une chambre on brûleraient plusieurs réchauds de idiai- 
bon; car le gaz qui s’échappe du jus de raisin en fer- 
mcidalion, et qui d’ailleurs porte le nom de gaz carim- 
nique (ou du cliarbon), est identifiue h celui qui émam* 
des réchauds. 

On conte (pi’une fois certain petit gainant, qui voyait 
paître dans un pré une vache noire à coté d’une vache 
Idanche, s’avisa d’anirmer que ces deux braves bêtes 
conti’ibuai(Mit, chacutie pour une part bien distincte, à 
la foui'niture de son déjeuner : la vaclie Idanclie donnait 
le lait et la noire le calé. Sans vouloir Vfnis prêter une 
pareille naïveté de raisonnement, je crois que je ne 
m’avonlurcrais pas beaiiconp en vous altril)itant celle 
supposition que la couleur du vin dépend immédiate¬ 
ment de la couleur du raisin. Kl pourtant si un jtrur 
de cet anfomne, vous voulez liicn écraser dans un 
verre (pielqnes grains de raisin blanc et dans nu an tri' 
verre (|uel(iues grains de raisin noir ou ronge, il vfms 
sera facile d’acquén-ir la prouve que les deux liquitles 
sont tons deux de la même teinte, c’est-à-dire d’un 
blanc verdâtre ou jaunâtre. Comment iloiic s’établit la 
ditréreiicc ? De la pins sinqile manière. I.c vin ronge 
doit, en ell'et, sa couleur à celle tlu raisin qui le produit ; 
mais cette couleur n’étunt inhérente qu’à la /leau des 
grains et non à la pulpe juteuse (pii y est renfermée, il 
faut fpi’aprês que te raisin a été écrasé, on laisse le moû/ 
(c’est le nom (pi'oii donne au jus de raisin) en contact 
avec la peau des grains pendant le tenqis do la (ermeii- 
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(îilion pour qu’il en prenne la couleur. Si, au lieu de 
faire ainsi, on séparait le jus delà peau colorée, le vin 
resterait blanc. Aussi voyons-nous que, dans beaucouj) 
de vignobles qui sont exclusivement renommés pour 
leurs vins blancs, on no récolte guère que des rai¬ 
sins noirs. 

La vendange faite, on porte immédiatement les 
grappes sous le //rmwr, grande macbinc qui est des¬ 
tinée à serrer la masse des raisins jusqu’à ce que tout 
le jus en soit extrait ; et l’on recueille ce jus que l’on 
fait cuver (fermenter) quand ou veut obtenir du vin 
l)lanc sec (qui n’est pas doux), ou que l’on met pres¬ 
que aussitôt en i)outeilles (après quelques prépara¬ 
tions toutefois) si l’on vise à produire- du vin doux et 
mousseux. 

« Levin, dit un grand médecin, serait nue sorte de 
remède nniversel, si on en usait avec modération. Il est 
sans conteste le plus excellent fortitiant que la nature 
nous ail donné ; niais toutes ces Ijomies qualités se per¬ 
vertissent par l’ahus, car le vin pris avec excès éclianlTe 
beaucoup; outre l’ivresse, qui fait moralement tomber 
si bas la plus intelligente des créatures, il produit 
plusieurs maladies bicliensos : l’iiydropisie, l’apo¬ 
plexie, etc. 

C’est à Yahool ([ii’il confient que le vin doit ses prin¬ 
cipales qualités : bienfaisantes, si on sait en userraisoîi- 
nablemenl; pernicieuses, si on fait la sottise d’en al.m- 
scr. L’alcool s’oldieiit par la disliflatton : opération qui 
consiste à faire bouillir le vin daiis un vase clos et à re¬ 
cueillir, à l’issue d’un tuyau qui correspond à ce vase. 
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la vajuMir que prndtiil ratio (['luillitiiui, al fjiii s’osi con¬ 
densée en se rcIVoidissaiit. 

Tout (l’aliord, ou n’a pour résullal (pie la liqueur 
connue ordinairement sons le nom à'eau-ile-vi^^ que les 
sauvages appellent (‘(lu de fht^ el qui esl l'uleofd uni à 
plus (Hi moins (reaii; si Ton veiil avoir ralcool Irés pur, 
il fan W/?V////er à plusieurs reprises;;! clnupie éludlilion, 
le liquide, en se déharrassant de l’eau à laquelle il est 
niélé, acquiert une force pins grande. 

Le vin, par reilel d’une secHuide (ermeiitalion, ae- 
quicrl nue saveur acidt; qui le change en vinaigre ivin 
aigre), et, sons celte forme, il est encore (riiiie ulililê 
inconleslalde. Hn s’en sert pour lieaneonp d’assaisonne¬ 
ments; mais fui })ent, en outre, en l’iMendaut d’eau, en 
cûnijK)scr nue des lioiss<ins les plus saines, suHoiil à l’é¬ 
poque des chaleurs. Les soldats romains se désalléraient 
ordinairement avec la pasca^ ([iii n’était antre chose 
<|a’uti mélange d’eau el de \iriaigrü. Ainsi s’explique 
<pie, lors(jLie Jésus-(dirist, agonisant sur la creux, de¬ 
manda à lioire, un des gardes lui ail présenté au Imui 
d'une lance une éponge imhiliéo de vinaigre. 

Itans Jios contrées, le viti est d'un n.sage à peu prés 
général, maisla vigne ne pouvant prospérer el produire 
scs fruits que sous des hLtiliides tempérées, il s’en esl 
suivi ([lie iiien des peuples placés sons un ciel (roji 
ardent on trop rigoiii-eiix, et désii’enx cependant rl’a- 
voir ît lioii compte une hoissoii rermcnlée, oiil de¬ 
mandé à d’antres végétaux des suppléants du vin, La 
liste de ces diverses cornjiosilions serait inliriie, car 
il n'est guère de nation qui n’ail trouvé quel- 
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qiio l)renvage caj>al>Ie do récoiiforler et d’ciiivrer. 
I.a bière oljteiiiic par la fennctitalioii de l'orge et (le 



riouj^ de lioübloü. 

I.I (leur (lu liotthloti, (3s( une boisson saine et nourris 
saule. 
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Om fail d’abord gcnncï' l'orge et, lors(iiie. les germes 
ont la loogneur des grains, <ni les t'ail griller, [mis on 
les écrase et on les met lioiiillir avec les Heurs de hou¬ 
blon. 

Lorsque ce mélange est bien cuit, on le laisse refroi¬ 
dir, ensuile on le clarilie, cl, après quelques jours, on 
peut le mettre dans des fills, que l'on place à la cave. 

l’eu après, on peut consommer la bière, qui sera alors 
fraîche, limpide, d'un beau jaune, donnant une belle 
mousse blanche. 

Si elle élait prise avec excès, la bière aurait les 
mêmes inconvénients que le vin, elle enivrerait î 

i>e aV/rc, tiré de la pomme, est une buisson d’nn usage 
journalier en Normandie. 

f’onr roliteiiir, on cultive des t'spèces s[téi‘iales de 
pommes, que l’on ne ponirait manger à cause de leur 
Acre lé. 

Lorsqu’on a récollé les pommes, on les e.vpn.so au 
soleil pendant plusieurs jours [tour en aclicveria inatn- 
rilé, on les écrase ensuite sous une meule verlic;ile eu 
liois tournant dans une auge ronde. 

tjuand les poin[iie.s sont écrasées, on les met inimé- 
diatemeiil en presse à la manière du raisin ; aussitôt 
<pie le jus extrait de la jndpe [tar le [tressoir est bien 
limpide et d’un beau jaune ambré, on le met en 
tonneau, et le cidre est alors bon à [jolre, seiilenienl il 
est doux ; ce n’est que plus tard qu’il prend sa saveur 
acide cl amère. 

Avec la poire, on fait comme avec la pomme, et [tar 
les mêmes procédés, une liqueur (jue l’on nomme 
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IlMo n’est i>as <ruii usage aussi régaudii que le cidre 
el conlieiil lieaucoup plus d'alcool que ce dernier. 

11 y a Iteaucoup d’aulres liqueurs faites avec des haies 
el des fruits, avec du lail, du miel, le suc de 
(jues arluistes : mais le vin, la bière et le cidre, sont 
les plus connues de toutes ces boissons ; il en est 
une cependant qui, pour ne jouir que d’une céléliritè 
fort lestreinte, me semble mériter cependant une at¬ 
tention toute spéciale, non pas peul-cire eu tant que 
tlnesse de goût —• dont je n’ai jamais été à môme de 
juger,— mais an moins en tant que procédé de fahri- 
cation : 

O Dans l’Amérique espagnole, dit un écrivain digne 
de toute créance, la graine du sert à la prépara¬ 
tion d’une boisson enivrante appelée chicha. Après avoir 
été grillée et réduite en farine grossière, elle est cou¬ 
dée aux membres de la famille el aux amis du consom¬ 
mai eur, lesquels la lui rendent après l'uvoîr mâchée et 
réâuite en houillte. Cette pûte insalhvej nommée mas- 
tiga, est ajoutée à une décocliunde maïs «pie l’on sou¬ 
met à une nouvelle élmllition, et qu’on laisse ensuite 
lermenter pendant trois jours; «ît l’on a enfin [achicha^ 
qui constitue la boisson nationale du pavs. n 

Ce n’est pas plus difficile «[ue cela. — i'ili bien, na- 
limiale ou non, savoureuse ou insipide, voilà, je le dé¬ 
clare, une liüisson qui me ferait difticilement oublier le 
clair breuvage que le Imn Dieu fait sourdre pour tous 
du seiu «le la teri’o, et je crois «pi’oii Irouvei'ail, au moins 
en France, beaucoup de gens de mon avis. 

Du'(!m pensez-vous ?... 
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Un (le mes amis, grand compnlsoiii* de vieux écrils, 
me disait un jour : 

<i J’imagine qu'on ferait un livre aussi iiitéressani 
que volumineux, si l’on voulait recueillir seulement les 
principaux fails tpii se raltaclien! à Phistoire du vin en 
particulier et des hoissons spiritueuses en gt^'néral. On 
trouverait dans ce recueil force di5(ails de monirs sîiigm 
liers, pittoresques, et les somln-es récits y conlrastc- 
raient à tout moment avec les aventures les ()lus drola¬ 
tiques. » — et, pour me montrer (pril u’avançait rien 
(ju’il ne fût à même d’appuyer par de Itoniics preuves, 
mon ami continua de la sorte : 

« On y verrait d’alMird ipi’à rorigine de tous les peu¬ 
ples qui connurent l’usage du vin, rinvention de celte 
liqueur fut gênératemont regardée eomuie mi haut titre 
de gloire pour le personnage à ([ui on l’altrihua. Voici 
on première ligne .Nué, le pali'iaiTlie Idlditpje que l’iui- 
|)êrissable lignée des buveurs a célébré sur tous les 
tous. A vrai dire, pourtant, \oé fit uu assez triste ap- 
ju'entissage des vertus tlu vin, puisqti'aprus eu avoir 
goûté, il tomba dans rabrutissenient de Tivresse, ce qtii 
fut cause qu’un de scs fils se moqua de lui, et ce qui f 
cause aussi qu’à son réveil il s’empoida jusfpi’à maudire 
la postérité de ce lils iiTévéreiieieux, en déclarant que 
la descendance de Chain (et il faut entendre par là la 
race noire} serait perpéluellemciit asservie à ia descen¬ 
dance de ses frères {([ui devaient êlre les souebes des di¬ 
verses races blanebes). Malbeureusemeut, bien des siè¬ 
cles passèrent, pendant ]es(|uel.s les hommes blancs, 
qui y li'üuvaient le plus barltare irilérêt, s’aulorisèi'enl 
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<lc ccttc vieille (radilion pour opprimer, en loule (ran- 
(juillilé (le conscience, les pauvres noires, qui ex¬ 
piaient ainsi, sans miséricorde, mie faute, f[ue le moin¬ 
dre sentiment (riiumanité aurait du regarder depuis bien 
longtemps comme surabondamment rachetée. 

Vient ensuite, sinon en môme temps (car on a sou¬ 
vent supposé que les deux personnages pouvaient bien 
n’en former qu’un), le fameux Itacclius, dont les païens 
tirent un dieu, et dont les exploits, en tant (pic cotupuï- 
rant des Indes, et le mérite, comme inventeur du vin, 
oui fourni riche matiôre à la verve des poêles de toutes 
les époques. Le culte de nacclms fut un des plus répan¬ 
dus dans l’anliquité. Les Scythes pourtant le rejetèrent 
en disant qu’ils trouvaient ridicule d’adorer un dieu qui 
lendait les hommes iusensés et furieux. Comme il était 
do coutume, dans les cérémonies religieuses anciennes, 
d’immoler des animaux sur les autels des dieux pour 
leur être agirahle, le bouc, qui aime à brouter les ceps, 
fut choisi pour victime ordinaire dans les sacrifices à 
lîacclius ; et (ontefoi.s — voyez combien sont souvent 
im'dléchts les actes les plus sérieux — on prétend que, 
si la vigne nous donne aujourd’hui du vin, c’est à un 
bouc que nous le devous. lü voici de quelle façon. 
Ouand elb'('rnissait en liberté, à l’état sauvage, la vigne, 
(pli s’épuisait à noiirrir scs longs rameaux, ne produi¬ 
sait que quelques grappes misérables, aussi âpres que 
chétives. .Alais un Jioiic ayant brouté un cep, on remar¬ 
qua que la saisoij d’ensuite ce cep porta d’excellents 
fruits, en grand nombre; on eut riieureiise idée de ré¬ 
péter l’expérience indiquée par l’auimal, Lt ainsi se 
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trouva itivciitéo la taille, qui est roporalion cap il al 
sur laquelle repose la culluro de la vif^^ne. 

Ce fait des Spartiates est deuieurt^ c^lèlirc : pour iiis 
pirer à leurs cnlauls riiorreur de i'ivro^nierîe, ils loi 
çaient les Ilotes, leurs esclaves, à lioire avec c-xcôs, 
les menaient, quand ils étaient ivres, dans les salies oii 
mangeaient les jeunes gens. 

Chacun peut savoir aussi, (pi’aux premiers temps dr* 
la répuldiquc romaine, il était défendu, sous les pcine.s 
les plussévéres, aux femmes de hoireiîu vin; comnit' 
elles auraient pu enfreindre la défeiise sans qn’on s’en 
aperçétj la eouliiinc s’était établie que, lorsqiio le pères 
on le uiari renli'aicnt cliez eux, ils emhrassasseid leurs 
femmes ou leurs lillcs sur la lionelie, alhi de l'econnaître 
a leur haleine si elles n’avaient pas mérité le chilliinciit 
<]u’ils étaient en droit de leur inlligcr. 

Un sait encore que le grand Alexandre n’estimait pas 
qu’il fût indigne de lui de délier les plus intrépides bu¬ 
veurs, et ([u’il hii arrivait fort souveiil de jxmsser scs 
e.xploits cil ce genre Jusqu’à en [lerdre folalenient la 
raison. Ce fui même [jcndant une cle ces frétpientcs or¬ 
gies qu’il s’cm[)orta au point de tuer dosa propre main 
Clilus, le plus tldèle de ses amis, le mi'iltciir de ses uf- 
! ici ers, qui, excité comme lui jiar le vîii, lui reprochait 
de s’enorgueillir trop de son mérile guerrier. 

Si nous revenons à Home, nous y vi^ytnis ipic reiiijie- 
reur Üumitieii, un des tyrans les pins (nlirux dont 
l'iiistoire ait enregisti'é le nom, ordonna un jour qu’on 
arrachât toutes les vignes. Le molif qiii lui avait ins¬ 
piré celte mesure était an fond assez raisunnaldü ; caf 
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une lerriMe dîselfc :iyaii( désoU'î renipire, il en avait con¬ 
clu que la culture de la vigne faisait négliger celle du Ide. 
El pourtant Suùtone nous apprend qidon fil courir dans 
le public des vers qui disaient à ce monarque détesl6 : 


Va, coupe tous les ceps, tu ii’ernpôcheriis pas 
Qu'il reste assez de vin pour boire à ton trépas? 


Puisque nous soimncs sur le compte des tyrans, ou¬ 
vrons les annales de Tunitiic, au règne d’Ainurat IV, cl 



A murât et Bci'i-Mustapha. 


voyons coniinent i] arriva que ce Doniitien d’un aulre 
âge (10^2-f6i0) fut îniltô à la houleuse passion qui 
déshonora Alexandre. .Notons d’abord que, dans la re- 
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ligiüii iiialKHinMime uruU'sstîe datis le [uiys eu r(''gt)!ut 
Annirat, l’iisage du vin csl rigoiiretisenieiü iiilecdil. <h', 
itn soir, le Siiltau — c’esi le mnii qu’on donrie i;Vbus 
aux empereurs — se promenant sur la place pulilique. 
en habits communs pour irèlre pas reconnu, rencoiiira 
un pauvre diable nommé B6ri--Muslapha qui était ivr(‘ 
et qui, voyant Amurat le regarder cui-ieusemenl, lui or¬ 
donna de passer son cbemiti. 

Amnral, peu accoutumé à s’entendre parler ainsi, 
ii’eiit rien de plus pressé que de répliquer à rivrogne 
(pi’il pourrait bien le faire repentir de ses paroles. 

—• Abî Ah! fit Fan Ire en riant, et comment, s’il te 
plaît ? 

— .Sais-tii bien, miséi‘al)le, que je suis le Sultan? » 

Kl noire Amurat de croire que celte révélation va 

K impérieux propf)s. Mais celui-ci, 
du ton le plus calme : « Kl loi, qui es le Sultan, sais-tu 
que je suis Béri-Muslapha? Kt (|uu, si lu veux me ven¬ 
dre Conslanlinople, je suis lioinine à le l’acheter. 

— Insensé, avec quoi payerais-tu? dit le Sultan en 
haussant les épaules. 

— Ne raisoiiiHf pas, reprit lièreinent l’ivrogne, ou 
je l’achète aussi. Tu seras alors mon esclave. Tu t’a¬ 
éras, parce (jiie je l’aurai ordonné, Béri-Musta- 
pha. Kl moi je serai le Sultan. 

Celle singulière audace, loitj de continuer à irriter 
.Amurat, ne fil que lui causer une prolonde surjjrise. 
Four avoir le cœur net de l'élaldans lequel il voyait cct 
iiomine, il oi-dnniia (|u’ou reinmenftl on plutôt ([ii’on 
1 eEiiporltlt au palais, car, tout eu causant avec Fcmpercur, 
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nôri-MusIaplias’ôlail coiiülié pai* (erre els’élail endormi. 

Au réveil, le leiulemaiii, lîéri-Miisfaplia s élanl in¬ 
formé de rendroit où il se trouvait, ne douta pas qu il 
eùl un comi)le fort désagréable à régler avec le souve¬ 
rain dont il connaissait, par ouï-dire, le caractère fort 
peu acconunodant. (^Hiand on vint le chercher pour \)ii- 
raîlre devant reinpereur, il demanda en grâce qu’oa 
lui procurâl une lioutcille de vin ahii de s’empêcher de 
défaillir en se rendant à cette redoutable eulrevue. On 
tu selon son désir. H but une gorgée du cordial breu¬ 
vage, et caclia la bouteille sous son manteau. 

Dès qu’il fut arri\é en présence d’Amural, celui-ci 
lui dit qu’il eût à lui payer aussitôt le prix dont ils étaient 
convenus la veille pour raetpiisitiou de Constantinople. 
Alors lîéri, montrant sa bouteille: « 0 empereur, dit-Ü, 
voilà CG qui pouvait hier me donner le pouvoir d’ache¬ 
ter Couslanlirjople, car si vous possédiez les richesses 
dont je jouissais alors, vous les croiriez bien préférables 
même à la monarchie de runivers entier. 

— Tu m’étonnes... lit l’empereur, et }('. serais eu- 


.jV * * * 


— Tenez, puissant Sultan , se bâta de reprendre 
lîéri, en tendant soti llacon, buvez de cette liqueur, et 
vous jugerez par vous-même si je vous ai menli. » 
L’empereur avala quelques gorgées, dont l’elfet ne 
larda pas à se produire sur un cerveau qui ii’avail ja¬ 
mais senti les vapeurs du vin. lîienlûl il éjirouva tant de 
joie, tant de ravissement qu’il déclara que les charmes 
de la couronne étaient en ollêt do beaucoup surpassés 
|)ar ceux de sa situation... Lt, désireu.x d’augmenter 
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t'iicore SOS dùliees, il ticlieva iiravomoiit la laHiteillû. 

Le voilà tout à l'ait ivre; il s’eiuiort, et, quatid il s'é¬ 
veille après un lourd et loiti? soiuiiieil. il se sent pris 
d’un violcut mal de tôle. 

Il fait aussitôt ajipeler lîéri, et, avec la man\aise hii- 
meiir d’iiii lionime (jui soulîre de la plus allVeuse mi¬ 
graine, il lui i‘e[früche de Tavoir rendu malatle. 

Mais lîéri qui ralteiiilail la sans doute: <« Caime/- 
vous, puissant Sultan, j’ai le remède tout |)rél. 

— Donne alors, donne vite. *> 

lü Uéi'i lui tend de uotiveau une Ijouteille. 

Tout d'abord le Stdlan s’étonna, niais sur les instan¬ 
ces de lîéri, ü but une seconde fois; et comme il se 
.sentit soudain soulagé, il jura tpie désormais il n’aui'ait 
pas d’auti’e breuvage, ni d'aulre remiule eonlre ses 
maux. A dater de ce jour, eu cilét, le sultan Amuiait 
s’enivra (juolidiennemcnt en compagnie de iîéri-.Mus- 
taplia, qu’il avait élevé par reconnui.^sance au poste de 
conseillei' intime, et Dieu sait ((uelles lielles décisitms 
ces deux ivrognes devaient prendre touchaut les desti¬ 
nées de rcin|)ire, quand ils s’élaienl mis de concert en 
l’élal <jiic nous savons. 

I.orstjne lîéri mourut, Amurat, pour lionorei’ digne- 
ment su niénioire, le lit enlerrer, dit-on, dans une cave, 
sous les tonneaux. 

l'eut-éire n'est-ce la qu’une légende, qu’un apologue 
cumine les orientaux savent les faire; mais, antlienlique 
ou inventée, cette anecdote jioiie avec elle rutile en¬ 
seignement du danger ([u’oii court i{uand ou ne sait [las 
résister énei'giquemeut aux uccasinns di* contracter cel 
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!ion’il)!e défaut qu’on uoiiiiiie rivrognorie. C’est qu’en 
edel, il eu arriviî presque toujours ainsi: on hoit pai 
f’arjtaisie ou désœuvremeul, et, quand on voudrait ne 
jilus boire, le pli est pris, ou s’est créé un l)esoiri nou¬ 
veau qui demande inipérieuseineut à être satisfait. Kl 
combien de Imlles, de grandes intelligences, qui, même 
en dépit des plus grands elfoils, des plus vifs regrets, ne 
purent résister à celte ardente tentation ! iN'en citons 
qu’nn exeinjjle eiiire mille. 

l’rangois Miéris — il vivait au dix-septième siècle—fut 
un peintre hollandais qui, jeune encore, s’était acquis, 
par un iiiaguilitfue talent, la plus belle et la plus fruc¬ 
tueuse reiiominée. Uicbe, considéré, marié à une très 
aiuialjle lemme, père de deux iils qui montraient les 
plus lirillautes facultés artistiques, .Miéris n’avail dotjc, 
comme on dit, qu’à se laisst*r vivre pour arriver heureu- 
seuienl au bout de son honorable carrière. Mais Miéris, 
<jui était le pins simple et le meilleur homme du monde, 
lit un jour lu eontiaissance d’un certain Jean Steiii, 
peintre comme lui, excelleiit [>eîntre même, mais encore 
plus haldle diseur d’atiecdotes et de bons mois, et, en 
outre, grand habitué du cabaret, dans les débaucbes 
du<piel il avait coutame d’aller cherclier un excitant 
pour sa verve comique. 

Les récits de Slein avaient tout d’abord singulièrement 
plu a iMiéi is, il l’avail, une fois, aceoiupagné au cabaret, 
pour 1 entendre dans les meilleures conditions d’iiispi- 
raltüji, et il eu était revenu charmé par ce fol esprit 
taisant diversion à la gravité un peu mouotone de sa 
vie laborieuse. I! était retourné avec Steiu le leiide- 
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Iiiîiiii e(, lout en se i>;b!i;>n( d'aise aux Ia//is du jovial 
compère, il avait macliiiialemeid li’in(|u6 avec lui : nuis 
il avait Irauclii une troisième fois le seuil île la lavorne, 
puis une ([iiali’ièiiie... taJil eiitiii qu’uu soii' il eu sttrlil, 
les jambes vaeillaiites... et que, quand il pensa à se 
mettre en garde contre la finiesle bal»iludeà laquelle il 
déplorait que son ami lût livré, lui aussi avait bel et bien 
contracté colle liabitude. 

Lt, dès ce jour. le giaind artiste n’i'xista plus qui* 
pour miner son coi’ps et son inletlif;ence an caliand ou 
|)Our se livrer, dans des beun*s de maladive reli'aîte du 
loyer domestique, au cruel reinm-ds que fui causait sa 
triste inconduite. Il ne (ravaillail plus, sa foiiune était 
partie, les dettes étaient venues. Ses créanciers l’empri- 
soniieiont. I„a leqon siMtilila tm avinr prolilé, i*ai’, 
rendü à la liberté, il reprit ses pincean.v. retrouva sa 
veine de talent, enfanta encore de beaii.v onvrage.s. 
Ij aisance renaissait pour lui j i! pouvait se croire alors 
coni{)letcnietd guéri, et reniln pour toujours à sa pai¬ 
sible existence i il prolessail meme une telle liorrenr 
pour le vice tloni il avait été le malheuri‘o.\ esidave, (pi’il 
n hésita pas à retirer son lits de l atelier d'nn maître 
chez leipiel il l’avait jdacé, parce (pi'il sonpcoinia ce 
maitie de faire parinis qui’lqiies iégru','' e,V(‘i‘s de lioi.sson. 

Il n avait [tas cru cependant devoir pousser la rigueur 
jusqu’à rompre avec Stein, qu’il jugeait [tins mallieu- 
reux que coupable, cl dont le plaisant esprit avait tou¬ 
jours le jtrivilèg'e de bî mettre en belle humeur; Stein 
venait cliez lui, et, quand il sortait, Miérisle recondiiisaîl. 
Leriaiii soir .Mieris poussa, tout en (‘coûtant son ami, 









38 


CAUSERIES SUR LA NATURE 


jusqu’à lii porte d’uti caluiret, cIrus lequel Steiii voulul 
absolument prendre un verre, un seul verre de vin. Mié- 
rîspônélra avec lui dans le lieu abhorré, mais sans autre 
but que d’emiiécher sou ami de boire plus qu’il ne devait. 
On entre donc, on s’assied, on cause, l’on trinque, Stein 
fait merveille par ses récits, et Miéris de rire et de boire 
presque sans y songer... ht cela dure jusqu'au milieu 
de la nuit. Ouand il doit regagner sa maison, Miéris est 
incapable de suivre ta droite ligne. .-Vrrivé au bout de la 
rue, il va rouler la (éle ta première dans une fusse bour¬ 
beuse que des maçons ont ouverte pour les fondai ions 
d’un bâtiment. Meurtri, empcMré dans ce cloaque, i’es- 
prîl troublé par Tivresse, il essaye en vain de se relever, 
d'appeler; et sans aucun doute il fût resté dans cette 
étrange situation jusqu’à ce que mort s’ensuivît, si un 
])auvre savetier et sa femme, qui travaillaient dans une 
échoppe voisine, n’eussent entendu ses gémissements. 
Iles hraves gens viennent, le tirent à graiur[)eine de la 
fange, remportent clie/. eux, le lavent, le mettent dans 
un lit cliaiid, lui administrent un breuvage calmant... 
Il s’endort, sans avoir conscience de sa position. 

Le lendemain, aussitél éveillé, comblé de honte, il 
s’échappe en hâte de celte maison hospitalière, sans se 
donner presque le temps de i-einercier ceux à qui il 
doit peul-ôlre la vie : il court chez, lui; s’enferme dans 
son atelier, que, pendant une semaine, il ne quitte que 
pour preudi'C (luelques alimeuts. 11 est malade, une 
lièvre ardetile l’agite; mais il travaille pourlant, sans 
le moindre relâche, à l’achèvement d’un tableau qui 
sera peut-être un tle scs meilleurs ouvrages... Ce (a- 
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lileau lemiidé, il le me» souïs son liras; il prt'inl le 
cliemiii (le ['('îclioppe, et, arrivé en présence du savetier 
et de sa t’ennne ([id ouvrent de grands yt*ux : 

«Tenez, leur dit-il, c’est de la part d’un lioinnie (pie 
vous avez tiré une nuit dTni fort mauvais pas. Si par 
hasard vous avez hesoin d’argent, i>orlez cela à M. Paals 
(un riche amateur, (pii avait eoulunie d’aclieler à [xdds 
d’or les moindres tableaux de Miéris), il vous en don¬ 
nera, je pense, un cei’tain prix. » l'.t il s en va. 

Ce tableau, ([ue le savetier vendit SPn tlorins ((piebpie 
trois mille francs), hit, dit-on, le dernier tpie peignit 
Miéris, qui, à t>einc ilgé de (|uaraiite-six ans, mourut 
])Cn de temps a[)rés des suites de son accident nocturne. 

lit combien d’autres ipii, à Imites les époipies, dans 
tous les pays, (‘xpiéreut leur lai blesse jtar les plus 
inallieureuses destinées, il est vrai (|u’à céié de ces 
tristes vaincus de l ivrogiicric, l histoire nous eo signale, 
si l’on peut ainsi dire, les triomplialeurs. C’est, par 
exemple, le célélire itassompien-e, tpn, le jour où les 
déimtés delà répiildique helvétiipie, auprès de laquelle 
il était ambassadeur du roi de rrance, lui proposèrent 
(le boire avant son départ le roi/p dit t/e féinet\ tira sa 
grande liotte, la tit remplir du meilleur vin, la vida à 
moitié cl lit circuler le reste.; action d'éclat ipii le mit 
eu grand lioniieur chez les Suisses, Icsipiets sont ]H’o- 
verldalement renommés comme d intrépides buveurs. 
C’est encore le duc de Clarenee, ([ui, condamné au der¬ 
nier su|)plïce, mais laissé libre de choisir le genre dt 
mort (ini lui agréerait le mieux, ihonamla a tiiiir s(;s 
jours dans une Imiiic de malvoisie 'vio liipionmx récidlé 
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(liiiis lt3s î((is d6 iii (fi’L'cc). Avouez f|ue est Itipn 

(ligne d’un Anglais excenli-ique ; et cet Anglais et son 
tonneau me rappellent un autre Anglais et un autre 
tonneau,.. Celait après la terrible bataille navale de 
Iratalgar, où ramiral iNelson paya de la vie la satisfac¬ 
tion de déJruîre la Ilot le française. I/iliustre marin, 



l.a botie cîe Dassompî^n'C. 


avant de rernlre le dernier soupir, avait recommandé 
(pie son corps fût rapporté en Angleteri’e. (tr, comme 
on était sur les côtes d’Afrique, où les chirurgiens de 
lu flotte n’eussent sans doute pu trouver les drof^ues 
nécessaires à un embaumement régulier du cadavre, ils 
ne virent rieji de mieux, pour se conformer an,\ volontés 
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<hi <h';riiiil, (iiic (l’(;iilVrtiief sii <lr|KmilU‘ duiis une 
uleine treau-de-^ie (ralcoolayatit, oomimi vous le saviy/, 
la propriété de eonsru'ver les sultslaiicos (hmui y iiiain- 
lienl [doutées). Le corps de ramirai élaiit n\uSi prqiftrr. 
la frégate qui le porte [U'eiul Iran 
des îles lîi'itaiiriiques. l'eiidaiit te trajel, d’ailleurs assez 
long, les marins de rétpdjtage inonletïl à tour de rôl<‘ 
la Kardc (riioniieur, dans la caldne où sont dé|>oses 

O 

les restes de leur ancien chef. Un arrive, et tout aussi¬ 
tôt on se met en mesure <le ilonner aux restes du 
grand homme un ceicueil jtlus cou\euahle; la hari'ique 
est ouverte non sans un pieux senlimeiil de respect ; 
mais alors, ô sur|irise! ô i.nKligc! <|iie voil-oii?— Lo 
corps de l’îimiral coiuplMemen! a sec dans la (ulaille, 
([u’on a piourtant la certitude d'avoir l'emplie justpi it la 
hniide, et aux parois de la(|uelle aucune tuile n a <ld se 
déclarer pendaul la ti-aversée, puisqu’il u'est |»as tombé 
une seule goiille de liquide sur le planclier où elle 
i.,,j,ose. — Urand émoi, comme vous le pensez hioîi. Li'S 
cliirurgiens soui’ieul, en l’egardan! du côté des malelots 
qui ont tour à tour veillé atqtré.-; du [irécifuix dépôt et 
<|ui se niordcnl ]e> It’vrcs d’im air quel(|ue {)Cu (‘iiduir- 
rassé; le coin mandant du vaisseau va luire un éclat, 
mais un vieux toiipile merle prévient ; s adressant lu'a- 
veinent au médecin eu chef, comme [jour le faii'C juge 

entre lui et ses camarades : 

— iN’esl-ce pas, major, que c'est loujoui’S ainsi qutî 
ç;i arrive? üs ne veiileiil pas le croire, eux, 

— L( (juoi donc, mon brave? 

— tjuc /es c/wses qii’on met en conserve dans l’eau- 
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HAUSERIKS SUR UA NATUItE ET SUR LMNUnSTRlE 


':k 

-/ 


de-vie la Itoivenl, s’eti ciTiplîssenl. .. et que c’est niêm( 
par ce moyen que (pi les conserve.. . ÎN”est-ce pas, rnajoi ? 

— Mais, oui... certuinemenl... » 

Alors Je vieux marin, se relournant vers ses cama¬ 
rades : H Kli ! je savais hieii, moi; je disais l)ien que 
c’était l’amiral. » 

l'd les autres de répéter en clneur à mi-voix : « Oui, 
c'est ramii'al. » 

Le commaudaul osa d’autant moins se l'dclier que l’a- 
miral était arrivé dans un état de pai’faite conservation. 

Voilà comment le corjis du laineux Nelson fut liéné- 
volement convaincu d’avoir alisorlié en quelques semai¬ 
nes jus(|u’à la dei’tiiére j^outte d’une énorme liarrique 
d’eau-de-vie. Kt toutefois le soir, à terre, ou pouvait 
entendre le vieux marin qui ti'iiiquait avec les compa¬ 
gnons dire disci élément en élevant à sa iKniclio un verre 
de l’ai'denle tiipieur ; « C'est égal, j’aiineautanl celle-là; 
l’autre avait iou( de mthne wt pefd (jndt. » 






















































































lî. 



Les paludiers 


f 

et saulniers bretons. 



















































































!îric niPo de chasse fjui n’est peiil-Mre pas dans fe Manwld 
seurs. Le meilleur dos roti'i. — La semence maudite, 
rôles dfi sel. — l'tic idôe de pôcheur, — It’où vient le seî 

villes de sel.-l'n plaisir économique. 


>’S 

Los 
— Los 


I disais-jc (jnaiid J ôlais lotit Jciitie eiifaiit, jt' 

votidi-ais hion attraper ce jolt petit oiseau tiiii sautiîle 
là-lias dans la ctuir. 

Lit liieii, mon fils, je vais (’iiidi(|tier ptair cela tiii 
moyen infailJible. 

(di ! dis vite, papa, dis vile I 


















































































CAUSKRIFS SI’R LA \ATUrtl!: 



— Tu vas voir ; c’esl simple comme Itonjoiir. Preiuls 
dans ta mniii ({uelqucs grains de sel; puis doucement, 
doucemeni, appnxdie-toi de l’oiseau, cl si tu sais lui 
poser liai)i]enienl un de les grains de sel sur la queue, 
lu peux être sûr que tu l’attraperas. 

Kt il me souvient que, plus d'une fois, je me livrai 
très sérieuseuienl à ce genre de ciiasse. Le procédé est 
célèJtre d’ailleurs ; car je crois (pi’on trouverait diffici- 
lement un enfant à quî il n’ait été couseiiié, et qui, 
lorsqu'il n’aila pas, comme moi, jusqu’à l’expérimenler, 
ne se soit au moins tlemandé s’il n’y avait pas, au fond 
de celle aventureuse assertion, cpielque chose de cer¬ 
tain, de raisonnalde. 

L’esI qu'après tout, quand on a l’àge où l’esprit com¬ 
mence à vouloir déméler les etléts des causes, et les 
causes des effets, tant d’occasiotis se présentent où les 
choses en apparence les plus simples restent inexfdi- 
cahles, et où les phénomènes en apparence les pins 
eon)pli(piés deviennent très intelligibles après quel¬ 
ques mois d’iiiitialion... L’impossible et le normal 
se conlondent si bien qu’on ne sait plus souvent auquel 
s'arrêter. Ou éprouve chaque jour tant (l’t (oniiement. 
on voit tant de fois les idées ([u’on se forme bouleversées 
de fond en comlde, que, sans cesse, ou a peur de se 
tromper, aussi bien en ayant toi qu'en doulunl. Kt tenez, 
moi qui vous parle, je me rappelle qu’un soir, dans une 
veillée, certain bàblenr imperlnrluible s’avisa d’avancer 
qn’en lait de cuisine, il ne savait rieti qui fût digne 
d’ètie mis au-dessus du beurre à la broche, lü comme 
nous croyions avoir malentendu, le malin, non seule- 
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KT Sim LUNnUSTUn-. 


■ia 


ment. snii o.xjii’ossiun, luuîs (uicorc la coiiiiniîiila 

avec une foule de détails loucliaiit la préparaliuti do ce 
iiiels hors Hgtic, préparation dans laf]uelle, selon lui, 
fe beurre prenait absolunvent la place du poulet ou du 
dindon, loiirnaiit einbroclié devant Tfilre ardent, lîret, 
il n’y avait pas jeu de mots, mais aflirmalioii d’un fait 
dont il ne tenait qu’à nous, disait-il, de coiislalcr l’au- 
thenlicité. Taudis que nous, les enfants, nous ouvrions 
de grands yeux, les hominiï's, les femmes — car on 
aime toujours à voiries enfants ilotiner dans ces pièges 
de riiivratsemldance— lenanl loin’ sérieux, appuyaient 
à qui mieux mieux le lüiedn liàbleur, et je sais que je 
sortis de là dans un étal d’iuiMM’fitude si grand sur 
cette singulière question, ([uo Ition des années se pas¬ 
sèrent, sans que j’eusse \ouîu prendre sur moi de cerfi- 
tier que le lieurre à la lu-oclic devait être, rangé au nom¬ 
bre des mets de pure fantaisie... Dt, tant une première 
impression peut persister, je vous avoue (jii’en écrivant 
aujourd’hui ces ligues, mie sorte d’appi-éliension me 
reste, comme s’il ne m’était point encore incoiiteslable- 
ment démontré qu’un cuisinier exceptionnel ne se puisse 
trouver pour me mettre en (U'éscnce de ci; légendaire 
rcMi auquel j’ai souvent, bien souveul révé. 

f!li, mou Dieu ! les personnes raîsotiiiables et ins¬ 
truites sont bien lières d’en pousoir couler à de pauvi’cs 
enfants, et de rire d’eux, et do If's lenii’ [)oui’ esprits 
failtles; comme si cbacuii, même parmi Ii‘s jtlus forts, 
n’avait pas à son compte ([uelqu’uiie de ces naïves 
inconséquences. C’était ce que je me disais tantôt en 
me ressouvenant à la fois et de ce fameux bciirro à la 
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CAÜSKKIES suri (.\ NAÏUHH 


hroche, düiit jti ne iK-sespère pas de ineiY^galer quelque 
jour, et aussi (ruii singulier usage qui se trouve consi¬ 
gné dans les annales de l'antiquité. 

Chez les anciens, quand, après une guerre, il arrivait 
nue le vaintiueur ne \oulail faire aucune miséricorde 
aux vaincus, il ne se boniail pas à passer au lil de 
l’épée les populations, mais il rasait les villes... en dis¬ 
persait les malériau.v, et, pour lVa]q>erà tout jamais de 
stérilité la place qu’elles avaient couverte, il y semai! 
soleiliiellemeut tin seL 

Vous vous représente/, riinposant, ou plutôt le terri- 
l)Ie s]>eclacle de cette dévastation : vous voyez, ces im- 
jdacahtes ennemis répandant sur le sol occupé pat‘ leurs 
l'ivaux abattus, celle semence de malédiction. Cela de¬ 
vait certes s’accomplir gravement, sérieusemeiil, avec 
une profonde conviction enlln. 

lit. pourtant ce n’était rien moins qu’agir en dépit du 
1)011 sens, car il est anjourd’lmi prouvé, avéré, que, loin 
d’être un agent destructeur, ce sel, choisi poureinhlèmo 
de stérilité, es! au contraire une matière fertllisaute par 
excellence ; si bien (pie, n’étaient les impôts qui en 
augmeiileut démesiii'émenl le prix, ce serait par grandes 
([uantités que la culture remploierait. 

Et voilà comme parfois les hommes sont sérieux ; et 
c'est poui’quüi je suis de ceux qui ne trouvent pas niolil 
à moquene dans la bonne et franche crédulité des 
enfants. 

Au reste compreud-ou (pie l idée îiit pu venir d’assi¬ 
gner celte mission, en (jnelque sorte infamante, à une 
snhstauce si souverainement utile et bienfaisante? 
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Les liiejifiüfs ilii sel, ai-je hesoin île vous les énuimW 
j-er? Vous savez (jii’il sert à relever, et> les reiidaMt plus 
iacileiiieiit dîgeslifs, la saveur de la plupart de mis 
alimenls; mais remarquez que, pour les jiaiivres gens, 
qui 11 üiit ni le temps ui l(‘s mojeus de eompliipiej* 
leurs préparations eLiliiiaires, le std est le plus pré¬ 
cieux, pour ne pas dire le seul auxiliaire, car peut- 
être ne vous doutez-vous pas tpi’il existe, dans notre 
belle et riclie rniiice, des juqmlalioiis entières tpii ne 
vivent (pie de pommes de lei-re, de maïs, de cliAtai- 
gnes tout simplement bouillies à l’eau, sans autre 
adjonction qu’une iioigiiée de sel dans l'euti de cuis¬ 
son. Le sel ne rendît-il qmi ce ser\i(*e. qu il méritei'ait 
d’èire considéré comme un des dons les plus imiinr- 
tanls de la Lrovidence, .Mais bi no s’en imi’ne pus l'u¬ 
sage. Il joue un j-nîe beaucouii [dus considérable, sinon 
plus utile encore, jiourla conservaliem îles viandes, des 
poissons, etc. 

.\ l’époque où les traversées marilimes, (jut; la vapeur 
a maintenant rendues si rajiides, avaient sonvmit une 
durée fort jiridongée, c’était grâce au sel qu’oii pouvait 
ioni’uir de vivres les navires qui s’aventuraient sur de.s 
niei’S loiidaiiies. Dieu sait donc si le sel, sans baptel lant 

s, peut se 

glorilier de nombreux et glorieux s»‘rv ice.s. Aussi est-ce 
avancer la chose la [ilus [irobalile ipie d’aflinner (pie, 
sans le sel, les relations ipii existent dans les deux 
mondes seraient encore ù créer ; car, évideminetil, Co~ 
lomb n’aurait pu mellre fi la voile du cété de î’Améritpie 
si, cm vue d'une longue traversée, les sotifcs de sostw«- 


d(‘ féconds voyages eu.ssent été im 









48 


CaLSRRIES sur la NATl’IlE 


velles (1) n’oiissent été suriisaminent nanties de provi¬ 
sions, dont le sel assurait la conservulioti. 

Quand vous lirez rhisloire-des siècles modernes, vous 
V verrez raconté qu’à une certaine époque, la Hollande, 
nation quelque peu tU'acée aujourd’liui, lut un jour si 
riclie, si omnrpofeiite dans Tunivers, qu’un de ses ami- 
l'aux, le célèbre Tromp, put, par un mou veinent de fierté 

•x. ^ 

nalionale, placer au haut du grand niât de sou vaisseau 
un balai en manière de pavillon emidéinatique. Cela 
signifiait <(ue la Hollande n’avait qu’à passer dans la 
personne de ses tlotles, pour que les mers fussent comme 
lialayées. Or, savez-vous à qui, ou plutôt à quoi était 
due celte orgueilleuse souveraineté ? — Au seL 

Comment? je vais vous le dire. Vous avez vu et mangé 
des harengs; grâce au.\ chemins de fer, il nous en 
arrive joiirnelleuienl de frais; mais vous savez que, pres¬ 
que en toute saison, on eu trouve de conservés chez les 
é})iciers, les marchands de cnineslihles. Le liareiig est 
un pnissou dont il passe tous les ans, dans les mers du 
Nord, d’innomhraldes légions qu’on appelle desZtanw; 
ces légions ii’occiipenl souvent pas moins de trois 
lieues d’étendue sur la plaine liquide ; il suflit donc de 
jeter là des lilels |)Our retirer de i’eau de telles quaii- 
Ulés de poissons qu’on en cliarge des (lottes entières. 

Or, un temps fut où les riverains des mers dans les¬ 
quelles s’elï'cctiie ce singulier passage — et les llollan- 
<lais étaient du nomhre — se hni-naient à pêcher du 


(I) La soulo (l’iiii tiuvire est la parlîe iiiféiipure en il’ordinaire 
s’eitmiagasilient les provisions on les ubjels de Iransport. Colomb 
parlil pour sa lîécoiivertfl avec ti’ois petils vaisseaux appelés 
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I.iroii- iiour leur consinninalim, InnI h t,.n,|,s ,,,,e .lurail 

lii([iiaNqne nipgralioii, ei. soile qu'ils laissaiuul diaqiuî 

année se peidic. aussi liieii |)oui- eux que |,„ur- le lesN 

(les liatulanls du monde, des ripdtcsses d'idimeiilalion 

incalculables. .^lais voilà qu'un jou,-. cerlain péclicuc 

l.ollandais eu( celte idée, simple comme loules les idées 

de génie, de saler le hareng, alin qu'on p,',i l'e.vpédier 
au ‘ 



Iwüée parut l.onne. Ou ia n.il en pniti.jue, et les 
lolfaudais, qui dès lors tirent de la pùclw et du su- 
agc des luireugs une industrie parlieulière, et (iiiî, la 
pôclieel le salage achevi'‘s, fournissaient tous les iieuides 
ce poissons cotiservi^s, de\inren( eu peu do temps les 

plus riehes, les plus fameux m'^gocianis do i’uni vers. 

. Jitiil —(oujoursen fagori de svmimlo ^ ,pie la 
ville d Amsterdam est a liùtie sur des arêtes do hal•eIH^s », 

ce qui levient a ceci, que, sans les liareng.s, la grande, 

1 opulente, la magnifique cité Iiollmidaiso iredt iamai.s 
dttLUit à uiiG P tire il Ig SjïlGiidGur, 

Les Ilollaiifiais reconnaissants élevèrent une statue à 
Gmllaume Oeukelszüon, l’inventeur du salage : ol l’on 
raconte que lorsque l’empereur Cliarlos-Ouinl — celui 
qui laissa, comme vous savez, la couronne pour aller au 
fond d un couvent se désesjiérer à (Aelierde inetlre d’ac- 
con^I des montres et des pendules — visita la lloJlaiido, 
il s agenouilla respeclucuscmeul sur la Imiibo du iiê- 

clieur, qu’il déclara tenir jmur un grand homme 

Dans tout cela, le hareng joue évidemment le rôle 
principal, mais le rôle du sel est-il moindre?Je vous le 

/1 <1 n i >1 11 i I 



aime. 















CAi;PE[ui;s sri\ la natiîhe 



(Ji\ (jn\?sl-ce donc que i 
(àtnnncnl Je prépace-l-oii ? 


e se]?(iù le trouve l-oii ? 
c’est ce que je dois vous 


(lire. 

Le sel, r(!i|)audu eu grande quantdans la nature, 
est, comme nous Tludique son nom cliimicjue {cfdontre 



Le^ marais saiaiui». 


de sodium)^ un coniiiosé de clilore et de sodium. Et, 
certes, vous seriez fort étonués, si qiiel<iuc jour, étant 
à laide, un chimiste venait, qui prendrait sur le bord de 
votre assiette le sel que vous y auriez mis pour en sau¬ 
poudrer votre Irauclie de bœuf, et qui agirait de façon 
à extraire de ce coudimeut très sain, très agréable, 
d’aliorJ un gaz que vous ne sauriez respirer sans en être 
































































































































































































KT SU» L’IMHIriTUfl-: 



tiif*oiiiino(]rs iijs<]ti’à la siiliucaliiui, cf un tiu^lal dur t'I 
iu'iJIaiilconiitir de rar<renl. Ce sont là les merveilti's de 
la ( 





Je ne vous aj^prends i-ieii, n’est-ee pas? en vousdii-anl 
(pie l’eau de la mer est salt'^e — salure qui l■('(sulle de la 
présence de trois ou quatre [larties de notre se! de cui¬ 
sine dans cent parties de cette eau. Aussi su(lil-il d(‘ 



La rt^roît 0 du ïieî. 


faire évaporer l’eau de la mer pour en retirer du sel. 
Cette o[)ératîon se |)ratî(pie sur de fjrandes proportions, 
principalement dans Je sud-ouest de la l’caiice, dans les 
départements de la Vendée, de la Cliareute, des Landes. 
Un établit au bord de la mer des esi>èces de bassins, 
nommés marais salants^, on creuse (les fosses carrées de 



s profondeurs qui communiqueu! les mies avec 
les autres au moyen de petites écluses ; les bassins le.s 
plus profonds sont rem])lis par la mer à la marée haute. 
A la marée liasse, on fait passer les eaux dans les autres 























































































CAUSKlllKS SUK LA NATUHP: 


ri 2 



bassins moins 


sous riiillneiice do l’air et des 


rayons du soleil, l’eau s’évapore en laissant sur le fond 
du bassin, formé de terre glaise, des crislaüx qui sont 
le sel marin. Alors les sawikrs (on nomme ainsi ceux 


qui récoltent le sel) viennent avec de grands râteaux de 
bois et eiüèveiit le sel quils mettent en meules; on en 
emplit ensuite des sacs que l’on mène peser à la douane, 



l.e trausporl du sel. 


car le gouvernement prélève un fort impôt sur celtt' 
denrée. Mais il y a aussi le sel rjcnwie, ou sel île l'oclie, 
([u’ou exploite comme de la houille. Ce précieux iniiiétul 
existe en telles masses sous le sol de certains pays, qu’il 
n’est rien de plus étrange à voir que les mines dont on 
le tire. Autre beau pays de I-Vance est si favorisé par 
la nature, que, dans riisl, le seul côté où nous ne 
soyons pas lioi'iiés parla mer, notre sol renferme d’im¬ 
portantes mines de sel. .Mais les plus l■emarqnallles de 
cesex[)Iuitatiotis sont celles do lîocliiiizet de WieliczLa, 














































































































ni s['H i.MNîHiiiTHir!;. 


ri:î 


t‘ii Pologne, üîi, il la proroinleur de a on 4OU iiièlres, 
SC (rouvoiit (le véi-ilaides villes, avec (It!S mes, des |)Iaces, 
des églises, et ou tonte une j) 0 |)nIulioti iiaîl, vit el ineni’t, 
sans venir iirostiiie jamais à h lumière du sideil. 

Le dépôl salifère de \VîeIie/ka, le fdtis riche que l’on 
connaisse, jirésento nne masse ([ue l’on trouve sur idtis 



de Iniil cents kdo’nèti'es de loneneiir et cent sinxanle de 
Itiigeur . 1 exjdoitalion s étend sur nudres di! Ion- 


gnenr, t ,(}nü de largeni' et dUü 


cor. t'es im¬ 


menses excavations, on sont employés I ,tKKt ouvriers et 
ôoo ciievaiix, présentent de vastes salles siippm'lées jtar 
<Ies colonnes de sel transpiirent comme la glace : on y 
11 ouv'c des lacs sales on I on peut se proinenei'en liîiteau, 
<les écuriespoiir les chevaux ([ni font le ser\ ice de la inine. 
f-es salines, exploitées depuis plus d(? six cents ans, 









































CAlîSKKtKA SDH LA NaTILIR 
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O f 


[jrésetileiil de jour en innr un aspect plus itiiposunl ; 
on y descend par un escalier de plus de 50ü degrés en¬ 
tièrement taillé dans le sel, et l’on arrive dans des sou- 



Icn-aiiis, auxquels l’élégance de la coiisiructiou el réclat 
des parois réllécliissant de mille uuinières la lumière 
des luin])es, donnent un aspect tnagicpjc. I.e sel y est 
d’une pureté remarijuahle et [)Out être livré au com- 
inei'ce à l’élat même où il sort de la mine. 
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ET SUn l/l?^niîST[UK. 


fi> 


Ludn, dans d’aiitfes [lays, et noliininierjt sur plusieurs 
poinfsde la France, coulent des sources salées dont on 
exlrail le sel par un procédé sinon seinldaMc, au inuins 
analogue à celui qui osl employé sur les tiords de la 
mer. On fait d'abuid ruisseler lenlemenl ces eauxàlru- 


vers des fagots d'épiiies, ou des systèmes de cordes, 
pour que l’air les concenlre i\ un certain degré, pms 
on les recueille dans des chaudières sous lesquelles nu 
eutretieiit du feu, Jusqu’à ce que révaporatiou qui se 
produit ne laisse plus que le sel, tpron livre eiisuife au 
commerce. 


Si Jonc le sel est rclaliveinent cher, ce n’est paM 
(pi’on éprouve de gramles dilliculiés à se le [u-orurer, 
mais c'est qu’il esl frappé d'un impôt assez fort au sorlir 
des sa/ines. làicore ne devons-nous pas nous plaindre 
trop aujourd’hui, car autrefnis la perception de ce droit 
liscal, qui s’appelait la gaheile^ constituait une des plus 
criantes ve.xations qui se pôl imaginer. Tnujours est'il 
qu’on doit désirer que le sel puisse être un jour atTrauchi 
de tout imjiôl, parliculièrcnicul dans Fiiitérèl de l'ugri- 
cuUure, qui trouverait à cette mesure une précieuse 
ressource pour la saine aümenlation des hesliaiix ; car, 
il faul que vous le sacliiez, la [dupart des aiiimaux qui 
se nourrissent d’herlm sont exlrémemenl friatnls de sel. 
One voulez-vous ? ces panvre.s liètes qui nous rendent 
tant de services île toutes sortes et (|ue nous en récom¬ 
pensons le jilus souvent eu les dirigeant vers la hou- 
clierie, ont, comme nous, le seiitîuienl thi goût; il ne 
leur réjHigncrait pas plus qu'à nous «pie la saveur de 
leurs alimculs IVU tant s()il iieu relevée. Voulez-vous lier 
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CAUSERIES SUR LA NATURE ET SUR L’INDUSTRIE, 



iHCntôl de lionnes, d'amicales relations avec tels on tels 
des lialiifanls d'une élalile? Offrez-Ienr de temps en 
tem[)sdans le creux de votre main un peu de sel, vous 
venez qu’ils ne tarderont pas à vous reconnaître dfes 
qu'ils vous apercevront, et îx vous faire fête du regai'd 


et de la voix. 

C’est même une distraction fort peu coûteuse^ d'ail¬ 
leurs, à prendre le plus souvent possible. Kt je suis sûr 
(pie vous me remercierez de vous l’avoir indiquée, car, 
un ])oête l'a dit: Le plaisir le plus doux 


« Kst celui qu’un éprouve eu faisant des heureux. » 


l* i 
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Ariiver avant de partir. — t-jjc potnmc ot iitie Imiiglf _ fa itre- 
mû’>re horloge. - A quoi peut servir lomltrc rruii poirier! - l.o 
sahot fiîlé. — 1.0 poids et I échappcnieut. — I.e désespoir d’im 
grand roi et la remarque d'un eiirant. 


Ursipio nous ptirloi-oiis ih* Ja trlr-iraphie iMocJrique, 
n >iis c*ons(a(«‘rnns ce rail uiervrilfiMix, d’uiio conrspon- 
ilarice ocliaiig/a! à huit ceiils kilouirfros de dislauce, 
eu uji esjjace de temps pour ainsi dire iuapprrK-ialile, 

{Hiisque les quelques mittnir.s euij.Ioyées à celle li.iu- 

tiiine couversatiou aunmt tdé alisorhées, eu majeure 

Jiarlie, par le travail de Irauscripliou, de jiort à domî- 

c.Ie, etc. .Maisvoicj qui est, je crois, jdus e.\(raordinaire 
encore. 

Je suis dans ime n illc d Alletmigue. .l'ai hesoiii, pour 

une ti^'gocialiou pressi^e, de comiaîlre sans relard l’avis 

d’une persoime qui esl aclucllomenl à Saiiit-IV-ters- 

l'ourg, eu Kussic, c est-à-dire à (rois ceiils lieues eiivi- 

l’mi du pays où Je me trouve, .h* vais au hureau du 

l‘■légraplle, je dotme une dépêche à (raiismeltre e( 
.i’ulleuds la réi.oMse. 

«Juatid remployé me remel la feuille sur laquelle il 
V -Jif i\n réponse, la iiefidiile du hureau 











CAUSEÎHIES SUM U N.VTUHK 



manjiH* deux lieures trente miriules, et je reiiianiue, 
sur lu feuille, que lu dépêclie de Saint-Pétersbourg est 
datée de trois lieiires quîri/e minutes; en d'auli'es ter¬ 
mes, je reçois un message trois quarts d’iieure avant 
qu’il soit jiarli. 

Voilà, ou Je m’abuse fort, ce qui s’appelle aller plus 
vite que vite. 

— Oh! direz-vouS;, c'est qu’il y a eu cireur ! L’em¬ 
ployé aura écrit trois heures au lieu de deux. 

— Point. Il devait être parfaitement trois heures et 


l’employé e.xpédiail la dépêche qui devait me parvenir, 
à (rois cents lieues de là, lorsqu’il ue serait encore que 
deux heures et demie. 

— Mais alors ?... 


— Alors, mes eulauls, expliquons-nous. Je ne vous 
apprendrai rien, je pense, en vous disant que notre 
monde est une grosse houle qui tourne dans riminen- 
sité, en jiréscnlant successivement cliacun de ses points 


au soleil qui l’éclaire et la réchaulTe, 
elle se meut... 


et autour duquel 


Mais comme cet énoncé, sisiuqde qu’il puisse être, ris- 
(luerail encore de vous semhler peu intelligible, procé¬ 
dons, si vous le voulez bien, par voie de démonstration. 

Procurez-vous une planchette, une pomme, une bro¬ 
che à bas, deux épingles et une bougie, dans son bou¬ 
geoir. Posez la Ijougie allumée à une extrémité de la 
[ilamdietle, traversez la pomme de part en ])art avec 
la broidie, ([ue vous fixerez ensuite à l’autre bout de la 
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l/lMUlSTltllî, 



Lîi hoiigii^ (iiMidni îilors la |il;u*n du salidl , el lu 
jxuiiniL' celle de la leri'e. C’tisl-à-dire que si vous lai (es 
tourner la poninie avec le dnigl, vous verrez coinmeiil 
la (erre, eu pivtdanl sur elle-iiieuic, se trouve avoir une 
de ses nioiliés éclairée par le soleil, tandis ([ue l’autre 
moitié est daus l'ombre, et vous aurez roxplication de 
la succession du jour et do la nuit dans les divers pavs 



Ld et le Rousenir, 


delà terre; car si \ous plaide/., vers le milieu de la 
pomme, une épingle (|ui reju'éseiili*, juir exemple, la 
place qu’occupe Paris sur la terre, il arrivm’a IdrcémeMt, 
quand la pomme pivotera, que ce |H)inl ii-a successive¬ 
ment de l’omlne extrême à Pextréme clarté, en passant 
[lar Ions les degrés inlemiédiaires de ténMtres on rie 
lumière. 


Vous aurez donc l■eJ)rodnit, pour ce {joini, tous les 
pliéiiüinènes d'aurore, de lever du soleJl, de plein jour, 
de conclier du soleil, de crépuscule el de pleine uiiil ; 
el vous conqiremlrez que ce qu’on i^sl convenu d’appe¬ 
ler une journée est l’espace do tenqis que la (erre em¬ 
ploie pour tïiire tin tour complet sur elle-même. 
























CAUSEUIKS SUR LA NATUUR 



Si rnaiiileiiatit, sur Ja facft <liuiii6lnilement opjiosée 
à celle où vous avez marqué le point leiiant la place (le 
Parts, vous piaulez une aulre épingle marquai!( la place 
(Pune (les îles du grand océan Indien, les îles Sandwich, 
par exemple (ce qui est à peu prî^s d’accord avec la 
réalité géogra})liique) el que vous fassiez, de nouveau, 
pivoter la pomme, voici ce qui arrivera : 

Pendanî que le point représentant Paris sera dans la 
'pdeine lumière, leitoînl représentant celte île sera dans la 
pleine oinlire; pendant que le jiremier entrera dans la 
clarté^ le second entrera dans les ténèbres. El vous en 
conclurez forcément que Je moment on V homme au sable 
passe pour envoyer à la couchette les enfants de Paris, 
n’est autre que celui où s’éveillent les enfants des îles 
Sandwich. 


Nous vous direz, par la même raison, que Pou doit 
sniqier là-bas pendant que nous déjeunons ici; enfin, 
qiPil doit y être six beures du matin pendant qu’il est 
chez nous six heures du soir, et minuit pciidaul qu’il 
est cliez nous midi. El si vous supposez que j’aie expé¬ 
dié là-l>as une (h^ ces dépcclies télégrapliîfpies pour la 
(l'atismissiou desquelles quelques fractions de seconde 
sulliseiit, vous ne serez pas étonnés que la réponse, qui 
me parviendra, par exemple, le lundi soir, soit daléedu 
iiiaivli malin, puisqu’il est là-l>as mardi malin, peiidaiit 
que cliez nous il n’est encore que lundi soir; et il sera 
évident pour vousqu’itdoit suflire d’une légère différence 
entre les posilioiis que deux pn\s occupent à la surface 
do la l(*i’rc, pour (ju il existe une dill'érence relative dans 
lus heures de la journée de Ihm et de Pauli-e pays. 
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KT SIJH L’INDITSTnil-: 


Viiisi, vous eunipremlroz sans luîiiie (jii’il puisse èln 


trois heures Sainl-thMershoitr^^ 
([ue deux heures et demie dans 



une 


ii’(‘st encore 

([ueIcojit|iie 


tl’Allemague : le point de la terre rprocciipe ct'lle NÜh 



PARIS 


VIENNE 


^TOBOLSK 


O 


^ IA 


^ —i Ï2 1^ • 

"A 


?EK[H 


IA V" 


A/ 'CALCUTTA 

KABOUL 1 î£ *_ / 


U -r //- t^y .A BOTAHV ^ 


/ X vr BAY 

>^\ - XÜ 

\ A-_A ^ j 


ALGER b^. 

^ >A « ■' 


ï V \ V“ 7^ 'LE DE J 

?>• =) 'Â \ ew = -\«- / 

V. \ &/ \<n .. ^>/\ FRANct^ ' V*. 


LE CAP 


■ ^ C 


Il est midi à l^aria, quelle heure osi-ïl Madrid, \ ieuiie '? etc» 


ne venant se présenter au soleil ((u’uite denii-heure a[)rès 
celui ([u’üccupe Saînl-I’élerslMUjrg. 

Pour que vous vous rendiez mieux compte encore des 
faits fpie je viens do signaler, jetez les yeux sur les petits 
taldeaiix (|ue j'ai dressés à voh’e intention. 
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QUEBEC 






NEWYORK 


MEXICO 


I.ACURES 


CAYENNE 


LAPtATA 


OTAJTI 


CAî]sr:iui';s Kuti la nat^he 


Ihins les (leux premiers j’ai réuni (eu n’ohscM'vaiit 
(ju’ijii senihljuit de disposition géographique, car Tes- 
pace éhiil restreiutj, j'ai groupé, dis-je, un ccrlain 
iinmhre de cadrans sur lesquels j’ai indiqué approxi- 


II est midi îi Paris, 'jiieilo heure csl-il ù Xcw-A’üik, Mexico? etc. 


inalivement 1 heure qu’il est en divers lieux de la terre 
jiendanl qu’il est midi à !*aris. 

11 vous sera, je pense, facile de comprendre lesquel¬ 
les de ces heures appartiennent au soir ou au matin, en 
vous rappelant qu’il est le soir dans nue liémisplière 
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l/tMirsTUIK 


niMidiUit ([(l’ü csl iiiiitii] <]aiis raiilre. Mais, vous 
aci'lviU-il (le taire (‘(Milnsioii, (jne \os (luiit(ïs seraient, 
je crois, levés on ref^arilant le tnnsième lal>leiiu, oîj j’ui 
l'iîprésenté à grands traits et par à jhmi prés la contigu- 
ratinn de Tiiuivers en uinhi’ant on en éelairani pins on 
moins diverses régions, selon (|ii’an inoinont c.lioisî ((pii 
est alors le midi d'Ainéri(pie), telle on (elle ooulia‘*(* est 
plus jn és du milieu du jour, ou du milieu de la nuit. 

Notez tpie, alin de rendre ia démonstration [dus 
elaire, j’ai supposé être en s(‘idemlii-e ou en avril, c/est- 
à-dire à Tépetpie de l'année on les jours et les nuits 
soûl égaux. 

Pour ce (|ui est de rinégaliié des jours et des nuits, 
qu’il vous sufdse de savoir ([uo colle inégalité vient 
d’un balancement de ia terre, <pii, tout en tonriianl 
chaque jour sur elle-même, se [fenche (‘I se redresse 
chaque année dans une certaine mesure, en sorte que 
tel ou tel de ses jxjles se présente [dus ou moins direc- 
lement au soleil. l>e ce mouvement résultent les saisons. 


— Mais sur quoi, demanderez-vous, se régle-l-on 
[lonr hxer l’heure de tel on tel pays? 

— Je vais vous le dire. Ou est convenu d’ap[)eler 
midi (expressiou qui signilie milieu du jour), pour un 
point qnelcouque de la terre, le moment juste où ce 
point passe rigoureusement en i’acedu soleil. .Ainsi pour 
l’un des points où se trouve [ilantée l’une de nos deux 
épingles, midi sera l’instant où, (piand vous ferez tour¬ 
ner la [Hjmme, ce point se trouvera le [dns directement 
rap[)roché de la liongie. Ou est ensuite convenu d’ap¬ 
peler minuit (milieu de la nuitj le müment (tii notre 
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('‘pîiigU* sera, au eotilrain», à la [►lus grariile ilistaiice de 
nü(ro petit soleil. V(hI;i, je ends, ijiii n’est pas (liflicilc 
à eomprendre. 

Ajaiittnis qii on est cnnvenu de divi.ser le toinps ipii 
sV‘cmiIe entre le passa^îo de la terre à ehaeinie de ces 
positions, en douze jiarlies t'‘gales, qu’ott a appelées des 
heures, ce qui lait que la révolution complète de la 
terre s’opère en vingl-tpialre heures, dont le chilIVe se 
ré[à‘le : une heure, deux heures du matin... uin- heure, 
deux heures du soir, etc. 

Hr, il va d(? soi que, dès l’oriyitie des sociétés, h,‘s 
liomines durent av(dr hesoin, potjrieurs relations, pour 
leui’S tj’avaux, leui* couiuietan*, de pouvoii* s'accordei’ 
sur ces di\i.sions arhitraiiH's de la joui’uée. Il lailut, par 
exein{)Ie — et pour ne prendre (pdiin exemple — que 
les meudu’cs d’une lamille, eu quittant le malin l’ahri 
coEtiuiiiii, enssent un imi\cn de eonvciiii’ du moineiit 
([ui les réunirait pour le rejms. I*d, eoumie l’observa¬ 
tion du mouvement réel on apparent des astres lui une 
des premières sciences praliquées, il y a tout lien de 
croii'e qite, dès les tiniqis les jtliis reculés, ou pi’îl jjour 
indicateur tnt ajipareil tpie la nature se char^n% en quel- 
({uc sorte, de construire etle-mème, et <|ne, [tour jnm 
<[ne vous sachiez l’y reuiar((ner, votis ne maiKpnu'ez juis 
de trouver tout dressé, tout ré^li' au |>remier (mdroil 
venu qu’éclaire le soleil. 

l’ui voidez-voLi.s la piauivc? Itesrendoiis au jardin. Le 
soleil luit de sort plus bel écbit : cliatpie arbrisseau, 
chaque arbre, cIkkjiic l*riu d’Iierbe prttjelle sur le .soi 
nue ombre bien nette, bien accusée. 
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CA {'SERIES SUR LA MT U RE 


Voytî/. : voilà, au soiiiinet de ce poirier en quenouille, 
en jet qui monte droit comme un 1, et dont romlire 
trace sur le sentier lumineux une étroite ligne obscure, 
bjitendcz-vous? Midi sonne, l^rotitons du temps pendant 
lequel le marteau frappe la cloche, pour faire sur le 
saille du sentier, juste à Fendroit où porte l’ombre de 
cette branche, et dans le même sens, une petite marque. 

Kl... allons-nous-cn. 

Fuis, si nous revenons domain, ou après demain, ou 
dans huit jours, ou dans uii mois, à midi sonnant, 
nous serons assurés de voir l'ombre de la branciie, 
et la marque que avons faite se rencontrer parfai¬ 
tement. 


Donc cette omtire marquera midi. 

Si, au lieu de venir à midi, nous fussions venus à une 
heure, 5 deux heures du soir, ou à neuf, dix, onze lieu- 
res du malin, et que nous eussions fuît, ]iour chacune 
de ces heures, une marque particulière à l’endroit où 
portait alors l’ombre de la hrancho, nous aurions tracé 
ce qu'on ajipelle un cadran solaii'o, et faliriqué lu pins 
ancienne des horloges. 

Le soleil fut donc le premier horloger auquel les 
hommes curent recours, et hien que, de nos jours, on 
ait assez généralement relevé de ses fonctions le célesle 
artisan, je puis vous affirmer ipie laplujiarl de nos cam¬ 
pagnards ont encore une habitude telle de robservation 
des ombres, ou du plus ou moins d’élévation du gi’and 
astre sur l’horizon, (pi’il leur arrive rarement de se 
trompe)', en fixant upproximalivcniLM)t l'heure de la 
journée. 
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iN’alîuz pas croim que le jiruet'dé si simple*, si nulurel, 
ejiii eojisisle il î-asersur lu projoclion irtinponihre t’iu- 
ilicalioM cxacie des heures, se soi! généralisé* (rés ra|»i - 
denieid ehez les nations anliques. Ainsi, le premier 
cadttiii puldiL don! les aiileuj's lasseni nienlmn tlaf(*i'ui( 
seulement de six ceiiIs ansuvunf •)estis-Clirist, e'esl-à-dire 



Lû catJr,in solafrc tto l'ajHrlu^ Cursoi\ 


trois mille (jnatre eeiils ujis après le cornniencomen! des 
temps lnMtori(|iies. de tut celui que le roi jiiit' Achas lit 
«Iresser devant le (emple de .lérusaleiii ; et nous savons 
qu’il veut, (roiseenls ans plus lard, uiie gi-aude éuinliori 
chez h;s lialjilauts de rancienrio (tome, lorsque Papirius 
( ursor ht fracet' un cadran sulaij‘e près du tcnqile de 






























C.UjSEUIRS SUR LA NATURE 




fis 


Jiijiitoj*. ï.os liisinrietis (lisuiit luûmeque, «pendant pins 
(l’un siècle, cette iinrloge causa radniiratinn générale ». 

II est juste (le remarquer que, depuis longtemps déjà, 
on s’étalt ingénié, alin de trouver un suppléant à un 
appareil qui devenait de la plus complète inutilité, non 
seulement pendant les lieures de la nuit, mais encore 
dès que le moindre lirouillard s’avisait de passer entre 
le soleil et la terre. Au lieu d’une lioringe non solaire^ on 



Ï.3 dcpsytîrc-. 


en imagina deux, 


qui, à vrai dire, reposaient sur le 


t 

t 

t 


t 


I.a clepsydre (aitisl nommé de deux mots grecs : 
chppo. je cache, ou plutôt /e vnndens^ i;t udu\ emi) me 
ra[)pidle certain poli! appareil eu usage dans nos campa¬ 
gnes, mais avec un butldon difièrent. Dans les (’ermes,où, 
à chaque instant, on peut avoir besoin de refaire le tran- 
cliant de quchjue outil, il y a généi'alement une meule 
qui se tourne avec le pied, et qui est installée tout bonne- 
ineiit cuire deux jielites pièces de bois parallèles, posées 
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(>l(li(jijtviiuîiil roiili'n iiit uuir. Ahiis vous savoz (|uc, |)luu‘ 
raii^uisage, ü faiit eiilreliMiir la iiieulo hiiuiide. (Jiiuloiil 
uns paysans pour réjjaiiilro, sur la |M(M'ro ttiorJauUi ([iii 
loitroo, cetlü huiiiiilil6porinaiionlü? Ils (’horrheiil, ils 
ii’uiil pas (le peitie à le trouver, (piehpie vieux saltol 
leliî dans le Itou! du pied. Ils eloiient ee sabot jrar le 
lalnii, juste au-dessus de la uu'ub^; puis, quand ils 
veuleni aiguiser, ils eiujiiisseut d’eau le creux du sa!»ot. 
l-’eau coule goutte à goutte pai* la télure... l'>t vtjilà uu 
arrosoir ('^couoiiiicpie tout iustalb'*. 

Mainleuaul, vo\ezcouiuicut AlliéiUMî, uu aucieu au- 
It'ur grtai, di'‘crit la eleps\di’e usitée de sou leuijis : 
« I lie consiste, dit-il, eu uu vase d’argile ou de métal, 
(ju’ou emplit d’eau e( (|ii’ou suspend au mur, dans utie 
nielle pi’ali([iu'‘e à cet etlet, A l’exliémilé iiilérieiirc du 
vas(i est un tujau étroit, jtar lequel l’eau s’échappe 
goulle à goutte et vient lomlier dans uu récipient sur 
kuiLiel des divisions soûl marquées. I.’eau, eu atteignant 
successivement chacune de ces marques, indique de 
même les diverses heures du jour o( de la nuit. Kl 
quand le récijdent est plein, ou rejette l’eau dans le vase 
M jiérieur. » 

Vous voyez (pi(^ ce u’élail rien iiiuitis (que compliqué ; 
mais aussi vous pouvez penser que ccl instrument, [iro- 
che parent du salud fêlé, ne devait pas se faire remar¬ 
quer par une exactitude (riudieation telle qu’on fût em¬ 
pêché d’en désii'cr un meilleur. 

Le sablier, encore en nsug<‘ pour mosuror de iieliles 
fractions du temjts, comme, par exempb', pour cuire 
les ojufs à la coque, le sablier faisait cmiciirrence à la 
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CVl’SRRIES SUR LA NATURE 





clepsydre. Ai-je hesohi de votis décrire le sablier? .Non, 
car vous ii’ôles pas sans avoir vu ces deux pclites boiH 
teilles accolées pai- le goulot, que l’on renverse (autôt 
dans uii seits, tantôt dans 1 aulre, quand le sable qui y 
est contenn a coulé de celle-ci dans celle-là. 

lon( cela était bien primitif; et pourtant ce primitif 
dura plusieurs mille ans. Ce ne fut guère que quelque 
cent ans avant Jésus-Clirist qu’un certain mécanicien 
d’Alexandrie, en Kgyple, adapta à la clepsydre un sys¬ 
tème de rouages qui faisait (oui-ner une aiguille devant 
un cadran, ht toutes les tentatives qui liii*ejit faites de¬ 
puis celle époque, jusqu’au dixième siècle de notre ère, 
ti’eurcnt pour but que de pertectionner celte niême 
clepsydi-e, ou horloge mue par l’eau. Ainsi, Charle¬ 
magne reçut, dit-on, d’Aroun-al-nascliid, le fameux 
sultan des et t/ue une clc|>sv'dre eu airain 

damasquine d or, qui non seulement tnarqnait les heures 
sur un cadran, mais CJicore les sontiail par le fait de 
petites houles de fer qui lonihaieiit sur un timbre ■ et 
<111 moiuetiloùl lu'ure tintait, douze fenêtres s’ouvraient, 
par lestpndlcs sortuieîd autant de cavaliers qui, après 
avoir exécuté diverses évolutions, rentraient dans la 
machine; puis les dcnize fenêli'es se refermaient, [tour 
se rotivrir à riieure suivante. 

Un siècle auparavant, le pape i’aiil 1" avait envoyé à 
I epin le l>i'ef une clepsydj'e non moins reniarqiiahle, 
et, pins (!ii-d, Paciliens, évêque de Vérone, en fabriqua 
une qui niai‘([uait les heures, le (piatilième thi mois, les 

jouis (le la semaine, etc.; mais ce n’étaient toujours 
que des clepsydres. 



































































71 


r.T SUR K’INUUSTUli’. 


h' Il 11 11, du temps de llii^aies Clapet, lui moine, ajipcld 
lierlteii, (jiii devuil devenir pape sons le nom de Svl- 
veslrc 11, inventa la première horloge inécain(|ue pro- 
[iremenl ililc; car il enl l'idèe de siihsliluer à l’ean, dont 
la ehute avait jusque-là servi d'agent moteur, un poids 
suspendu à une corde qu’on cnrnulaii sur l’axe d’un 



M moine Gcrhcrt. 


rouage, el qui, en se déroulant, imprimait le mouve- 
inenl à l’appareil. Ce [loids est encore anjourd’lmi le seul 
moteur employé ])Our les grosses horloges. Ce lut ce 
moine qui imagina aussi, à ce qii’oii 
pièces les plus essetiltelles du mécatiismo, laquelle a 
l»üur niissioti de permelire et de raleiiliren même temps 
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le jeu (les loiies; car vous coinprene/ que, si ou se 
bornai! à suspendre un poids à l'axe d’un J■ouage, ce 
poids se bornei'ai! àdesceiidiaî Ion! d’un Irai!, eu faisan! 
lourner rapidemeril le rouage, et il y en aurait pour 
([uelques secondes loul au ])lus. Mais ou (aille dans la 
roue des dénis qui s’engrèuenl avec les dents d’une se¬ 
conde, puis une (roisiônie roue (lent(5e s’appuie à celle- 
ci, ell’ensemlde de ces tuigrenages constitue une résis¬ 
tance que l'égle déliuitiveiiienl la piïjce dont je vous pai- 
iais tou! à l’iieure, et qui s’appelle ïèchapppmenL Cet 
écluippeinen!, [jour prendre une comparaison vulgaire, 
n est autre chose (jn’un systiviue de loquets que la der¬ 
nière roue soulèveavec runedeses dents, en tournant, 
mais qui retombe aussilcjl dans le creux de ladenlsui- 
\aille, en sorte qu’il y a à la fois et arrêt et lamer-p(mer. 

IMus tard, pour les liorlogcsde petites dimensions, et 
ce fut imiine ce (jui permit de faire des horloges de 
]jochc,qrti reçurent le nom de montres, on iinaifina de 
ju-endre pour agent moteur une longue haude d’acier 
enroulée eu s|)irale, qui, en chcr’chanl à se dérouler 
après avoir été serrée, fait lourner la roue dans laquelle 
elle est logée. C’est le ressort, (jue l’on (end quand on 
monte une montrée, et qui emjjloîe plus ou moins de 
temps à se distendre. I.e ressort d’une montre ordinaire 
agi! pendant ti’ente heures environ ; celui d’une pen¬ 
dule, [lendunl quinze oti vingt jours. 

Mai.s, maigre de nomlircux et très ingénieux ijerfec- 
tionnements, l’on n’arrivait [las encore à cette exacte 
régularité, qui devait êtrele hut délhiitif de l’iiorlogerie. 
Ou raconte même, a ce pro[>os, un l'ail assez singulier. 
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Il y avait, uii seî/ièine siècla, im n>i si |H]issanl, 
sur une ItUle t^lendiio de pays, (iii’il [uuivait dire, avecla 
lierld qid était la luiaiicc duiiiiuatile de sou caractère, 
que le n sohtl ne se coucliail jnuiais sur ses Kluts D.Un 
hean jour, ce grand niouarque, (|ui, d’adleurs, avait 
plus que siiflisaniineul agité le monde, fui pris d’un 
prolVuid dégoi'it de la grandeur cl du pouvoir, mil la 
couronne au rroni de sou lils, et s’en alla se faire simple 
moine au fond d’un couvent perdu dans les montagnes 
lie ri^Islrnmadure. Il avait emmené avec lui, dans sa so¬ 
litude, un célèhre mécanicien de l’époqne, et bientôt sa 
cellule fut pleine d’horloges de loulcs les formes et de 
tous los systèmes. Kt (Uiarles-Ouint (car ainsi se nom¬ 
mait ce souverain volnntairfMiieut déchu) faisait son 
|)iîncipal souci d’étahlir le jiarfait accord entre cos di¬ 
verses machines ; et comme il ne pouvait y parvenir, on 
afliiaiuî qu’il en é|u*ouvail le plus réel, le |)hisvif déses- 
poir. Aussi, en manièi’e de consolalion des déboires de sa 

3 carrière, se ]daisail-il à reenunaître, une fois 
de plus.jtarlà, la vanité des choses terrestres. « (Combien 
fus-je sot, disait-il, de croire ô la possibilité de concilier 
les hommes, puisqu’il est au-dessus de mes facultés de 
cniicilier les machines. » 

Or, voilà qu'en lüHô, un jeune homme on plutôt un 
ailotesceul, assistant à une cérémonie du culte, dans la 
cathédi’ale de Idse, on Italie, se prit à suivre machina- 
Icmciit du regai'd un lampe suspemliie, ipi’oit venait 
de heurter, et qui stî ludaiiqail au luml de la longue 
corde desceiidanl du ciidre di* l’égiise. lui regartlaiit 
cette lampe, le jeune homme remarqua qu’imiiiédia- 
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niGiit après le clioc, elle oscillait avec, une cerlaiiie vi¬ 
tesse, mais parcourait un espace l■elativcnle^t assez 
èteiidu, tandis que plus elle ralentissait son mouvement 
et moins l'axe (lu'elic décrivait était grand. Ce qui l’a¬ 
mena ri conclure qu’un corps lourd, se mouvant comme 
se meut une lampe suspendue, doit employci', en 
moyenne, le même temps à accom|>lii' chacune de scs 
oscillations, quel que soit l’espace qu'il parcourt. Ht, de 
cette observation, il tit plus tard une des lois de lajihysi- 
que dont il devait être un des rénovateurs; — car ce 
jeune homme n’élait autre que l’illustre tialilée. 

l’artant du pihicipe démontré par le grand physicien, 
on eut bienlùt l’idée d'em[)loyer \k\ pendule q\\ lialancier 
à l'égler la marche des horloges, et on l’y adapta avec 
succès; depuis il est toujours resté eu usage. Ce régu¬ 
lateur est d’autant plusetlicace que, pour qu'il produise 
l’efl’eL désiré, il su lût d’allonger ou raccourcir la tige 
qui suj)portc le poids oscillant. I^’horloge avancc-t-elle ? 
ou allonge la lige ; relanle-t-elle? on la raccourcit, jus¬ 
qu’à ce qu’oii ail l'cncoiitré la dimension jusle- 

El dire qu’il a dépendu de celle observation d’un 
Giifaiit, que les deniier.s jours du plus remuant, du plus 
amhitieux des moiiartyucs, aient été préservés d'un 
grave, d’un [xngnant souci !! 

Voyez à quoi tieiiiicnl les choses ici-bas I... 
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Une éruption de l’Etna 


































































































































































































































































LE LEU 

Les aUiimeUes il'anjonni'hui e( le lintjucl d'autrefois. — 1.0 inonde 
sans fen. — l.'âge de pleire. ~ I,c feu udor^. — l.es sourees du 
ro,i. _ Lu mol do Socralo el deux hislorielles de savants. 


I.n Diiil veifuiil, j’ai vniilii avoir do la Iiimièro. üiio 
iii’a-l-il lallu faire pour relu? Il m’a .surii de iVoüer 
rontie lo imir ro.\IJ'<''iiiilf^ d’un Itriii de huis porlanl un 
peu de compostIion .sèche, l rie pelîle explosion sVsl [tro- 
dnile, li* hrin de liois s’est eiidaniim'* ; je l’ai apprin-lié 
de la meclie d'une liougie, (ït j’ai tni de lalniiiière, c’esl- 
à-dîre du feu. 

Cuintrie je sons le ferai reinîuapier mi jour à [U'o- 
pos des eliemîiis de Ier, vous ne scmhle/ pas vous don- 
ler, vous attires jeunes enfaiils, que ce qui exisie au¬ 
jourd'hui UC soit pas èluhü depuis Iniigteiups. .Viiisi, par 
extmqtlej nu vous étonnerait htrl si l’on vous disait (|ue 
c’est toid au jrlus depuis une (piaraiilaine d’amiées, que 
h^ faîl de se procurer du feu est [tosilivemeid et généra- 
leiiieid devenu la Irès simple el très faeile opération que 
vous counaissez. pourtatil rien de plus e.\act. 

.te sai.s. pour ma pari, (|u’au temps de mon enfance, 
quand la nuit, il s’a''tssait d’allumer à riuqrroviste quel’ 
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que lampe, c’élail, comme ou dit, toute une liistoire, 
quel que fùl le jiroeédô employé. 

Il y avait d’abord Faîilique, le classique briquet, dont 
la manœuvre cousislait à fVapi>er l’un contre l’autre un 
l)etit barreau d'acier et un fra^^ment de silex {pierre 
dure, dite pierre à briquet) et à recueillir rétiiicelle qui 
jaillaissail du clioc, sur un morceau d’amadou ou de 


chiiïbn brûlé, sur lequel on prenait ensuite le feu, à 
l’aide d’une allunietto soufrée ; puis il y avait le briquet 
dit pliosjiliorique, petit flacon duquel on extrayait avec 
une bùcbettc une bribe de [diospliore, que le contact 
de l’air enflammait ou devait enllammer ; le l)nquct r/ii- 
mique^ dont l’allumette ne prenait feu qu’après avoir été 
liumcclée d’acide sulfurique ; le briquet électrique, le 
briquet pneumatique, le briquet à gaz... que sais-je? 
— assüi’limeul d’appareils très ingénieux en réalité, 
mais qui, au résumé^ avaient pour propriété première 
de se trouver déli’aqiiés, éventés, incomplets, juste au 
inomenl où ils étuioul appelés ù remire service, 

A la vérité, si imparfaits ([ue pusscul être ces procé¬ 
dés, ils laissaient loin derrière eux celui qu’on prcle 
géuéi'alemeiil aux sauvages, et qui consisterait à frotter 
vivement l’un contre l’autre deux morceaux de bols sec 


jusqu’à ce que rmi d’eux s’enllainme. Les Iiommes ci¬ 
vilisés ont voulu, par curiosité, essayer de ce procédé, 
sans jamais réussir à oldeiuj' aucun résultat, 

Aujourd’liui, vous savez coin ment, parmi nous, les 
clioses se passent. L'aliumelle qu’oii fi'olte conlre un 
corps dur est un niorceau de l)ois dont.un bout a été 
trempé d’abord dans du soufre fondu, puis dans une 
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pfitc formi''ü on priiirîpo do goinmo et de pliosplinro. 

('elte pAte, en sùcliant, emprisonne, on quehpie façon, 
sons lîi cmùle qu'elle forme, le piiosjdioro, que le seul 
oonlacl (le 1 air peut cutlamiuer; c'est pourquoi lorsijue, 
par un froltf?inont, ou mieux par un (h^'cliircinenf de la 
croûte, vous laites (pio l’aii* alleigne viulenimont le pltos- 
plioro, celui-ci s’einhrase, on jetant une pofilo llamme, 
(jue le soufre se liAte de recueillir, pour la coiiiuiuni— 
(luerau ntorceau de latrs. Les vertus de celle allumette 
l'ésultent donc de la réunion de trois coi-ps inllammaldes 
à divers degrés, qui sc repassent, pour ainsi dir(% le fou 

1 uu a 1 autre : du phospliorc au soufre, cl du suufi’e au 
liois. 

Nous reparlerons peul ûlrc quelque jour du phos¬ 
phore, de ce coqis singulier, (|iii s’eiillainnie par le seul 
contact de 1 air; niais, dttes-moi, vous êles-vous une fois 
d<*maMdé ce (]ti il en devait être du genre tuiniaiii avant 
qu’oii fut luirvenu à se procurer du (eu A volonté par un 
moyen quelconque?— l’eul-ôtre Idcn que non. 

l'our vous, le feu est ime de ces clioses que tout d’a- 
hord on vous a ap|)ris cd, uoii sans raison, tà redoulei*. 

ttii vous a délendu de toucher à ia llamme des lam¬ 
pes, et si vous aviez voulu quand même v porter les 
doigts... ail î les pauvres dnigls!... Ou amis des grilla¬ 
ges devani le hiver des clicuiiuées. 

Lors(|irune maison du quarlîer a hrùlé, outre ipie vous 
avezpii voir refVroyafde, la sinistre lueur,on vousaiaissé 
entendre (|ue cet incendie, dansle(]uel de.s personnes ont 
jierdu la vie, avait été allumé par des cufaiils désoliéis- 
sauts qiij, malgré la défense, uvaienl joué avec le feu. 
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Mais en vous itispiraiit ces cniiitles, (|ui ne sont que 
Irop jiislifiéeS;, a-tajii pensé à vous faire apercevoir en 
revanche (ons les avantages que nous retirons (le ce re- 
(lontahle élément? Un a liîen pu J’oul»liei'. 

El cependant voyons oîi en seraient les iiommes si le 
feu irélail pas à leur dispnsilion. 

laissons même sous silence, si vous voulez, les servi¬ 
ces qu’il leur rend pour la [H'éj)ara[ion des aliments, et 
pour le chaulfage des apjjartements : car il est à peu 
près démontré (|ue si le feu facilite, par la cuisson, la 
digestion de heaucoup de substances, c’est aussi à lui 
(|u’on doit la plupart de ces rafliMcments, de ces com- 
|)lieatiüiis culinaires, qui no fout ((ne surexciter l’appé- 

lit et motiver les fatigues, puis le délaln'ement des esto¬ 
macs auxquels la gourmandise impose trop de travail ; 

d’autre part, vous pouvez savoir aussi hieii (pm moi qu’il 
y a sur la (erre l)ien des ttays — c’est je crois môme la 
ma jorilé— (jù la douceur [)ermaneute du climat permet 


de cüMsl mire des maisons sans clieniinées et môme sans 
vitres aux fenêtres: vous en verriez des milliers comme 
cela, saus aller [iliis loin qu’en Italie on qu’en Espagne. 

C’est sui tout comme agent industriel que le leu joue 
im rôle immense et pour ainsi dire universel. Il existait 
autrefois des peuples (jui, n’ayant pas l’usage du feu, 
étaient oldigés de se faire des outils et des armes avec 
des pierres, [jierres qu’ils raçomiaieiit sans doute en les 
IVapjiant l’une coiilre l’autre de eerlaiiie façon et eu les 
usant [tar le frottement, (hi retrouve chaque jour, en¬ 
fouis dans le sol, l>on iioinlire de ces oiijets remontant 
à une épnijiie à laquelle ils ont eux^mêmes donné leur 
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iK>iu : Itififi de pierre. Cu S(uit, pour hi plu[i;irl, des Ija- 
ches, ou plulôldes csiiL'ces de coins l■ondeIlleJlt ajiiulîs, 
dont vous aurez une idée ass«‘Z juste si vous vous ligure/, 
une ^'raine de lin, on un pépin de pouniio gratnl eotnine 
la main ; on devait einmanelicr ces inslruinents eu les 
pinçant dans la lonte d’une brandie, ([u’on raliacliail 
ensuite par le bout, et il faut croire (pic (Vidaîl lii Ideii 
plus des annes ipie des outils, car s’ils pouvaient sei'vir 
i'i casser assez pi’opreinenl des tètes ou des niemlires, il 
l'sl dillicile de s’iuiagiiier eprun pût eu relirer un se- 
(*ours bien etticace [tour tes moindres travaux de la paix, 
(tu trouve aussi des e>pèces de petits cônes clUîés 
ipi’on suppose être des tei’s de tièclies, et des éclats 
ilusoii luoiiis allongés, qu’on appelle des couteaux, lit, 
cirL(Misfance assez singulière, la jiierre clioisie par ces 
peupli'.s priiiiilifs, jiour la couleclion de ces diverses 
pièces, était précisément ee même sib‘x ipii devait plus 
lard servir à établir le premier briquet. 

C’est il l'aide du t'eu epic se roudeiil, ipie se raCtinent, 
ipie se travuitleiit tous b's métaux, sans lesquels point 
d outils, ('t partant point d’itidusl rtc. C’est le (eu qui cuit 
les [loteries, les briipics. C'esi le l’eu ipii ti’ansforme le 
sable en vci're, qui l'ait bouillir l’eau dans les maebiiies 
(I vapeur, ([ui sert il distilliîr le gaz de la houille, qui per- 
diiparf des décompositions c 
nous viennent les couleurs, les médicaments et mille 
autres substances. C’csl le ieu (jui nous donne la lu- 
mlèr(! le soir, et nous arrache à !’inaclion des ténèbres. 
C'est le rcü([ui... — .Mais je n'en linirais pas. Il est 
pins simple de poser en l’ail f[ue, sans le t’eu, les liommes 
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seraient encore rtuluils à vivre à l’aventure, Jaus dos 


huiles de lerreou de branchages, sans autres vêlemenis 
que les peaux des bêles, sans aulrc nourrilure que la 



Los V’csUles et le fou sacré. 


viande crue, ol sans pouvoir se récluuilTer, du moment 
où les mois d’élê seraient finis. 

Il ne laut doue pas nous étonner si nous voyons que 
maintes nalious ont adoré la diviiiifé sous la forme du 
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jounl’liiii encore, dans (iiielques cuiilrées, éUiil Idrl ré¬ 
pandu en AinéTi([iie, quand les lùirujjéens (iien( la dé¬ 
couverte du Nouveau-.Moude. K( d'ailleui's les peuples 
dont nous descendons plus ou moins direchniienl, mais 
(juî soûl nos devanciers réels dans riiisloire, les (irecs 
et les llomains, honorèrent le len sous le nom de la 
«leesse \esta, fjui, dlsaif-on, 1 avait dontiéaux lioinines. 
Itanslc temple de cette déesse, des prêtresses étaieut 
chargées d’entretenir sans cesse le feu sacré; quaud, 
par une cause quelconque, ce feu venait ;i s’éteindre, 
toute la nation était en émoi ; car on voyait dans cet 

V 

accident le présage de quelque graml désastre; et s’il 
était démontré que la négligence de la prêtresse y fût 
pour quelque chose, la pauvre tille était condamnée 
à être enterrée vivante. Il fallail ensuile rallumer céré- 
moiiialemenl ce feu, ce qui n’était pas une petite aiïuire, 
car on s’y prenait, dit-on, cotniue s’y prennent les 
sauvages dont nous partions tantôt, en frottant des 
morceaux de hois, ou hten eu concentrant les rayons 
du soleil, non pas «’i I aided une lentille de verre, coinino 
nous pourrions le faire, puisijue le verre n’était pas 
encore travaillé en lentilles, mais, sans doute, à l’aido 
de miroiis métalliques comlnnés d’une certaine lagon, 
he piocéiie, en somme, n est pas hien clairement in¬ 
diqué par les auteurs. Toujours est-il qu’il fallait que 
ce teu provînt du soleil, soit diieclemenl, soit par 
exltaction des corps dans lesipiels les anciens ciaiyaicnt 
scs layons empi’isonnés, c’est-à-dire, par exemple, 

dans les iiuii’ceaux de liois, ipii s’enltammaient par la 
h ictiüii- 
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Car les anciens, connue l)ien des modernes, du reste^ 
voyaient dans le soleil la vraie, la seule source de feu 
qui donne la vie à tons les êtres. A la vérité, sans le so¬ 
leil, que deviendraieiil aiiimau.v et végélaux?_fllais 

nous savons, ou croyons savoir, déplus que les anciens, 
que le feu, ou si vous aime/ mieux la clialeui-, n’a pas 
sa source seulement dans le soleil. On suppose anjour- 
d'iiui que notre glohe terrestre llolta d’abord dans l’es¬ 
pace, à l’état de grosse goutte de siibslance en fusion, 
Iluide comme du plomb fondu ; que la surface seulement 
s’est refroidie et a formé crodle, tandis qu’aii-dessous, 
à une \ingtaine de lieues dr; profondeur, la fusion, la 
(luidité existe encore. Cette opinion s’appuie sur ce fait 
(pie j)lus on creuse et plus on trouve-une température 
élevée; puis sur rexistence des volcans qui, ;i des nio- 
iiieiils donnés, trouent la surface fnude [tour vomir au 
deliors, au milieu des (lamines, avec des liruits formi- 
dal)!es, des tori’enls de matière fondue ardente. 

Vous comiaissiv. tous, j’en suis si^r, ce (pie l’on enlend 
[lar un vulcan; aussi vais-je sculemeiil rappeler eu quel¬ 
ques mots les principaux traits d’uiieéruidion volcaniipie. 
l.e premier symplùme consiste en un Ircmlilemeid de 
leri'C ipii ébranle, à plusieurs rejirises et avec une vio— 

m 

lence (piebpiefoîs très grande, le soi qui environne le 
volcan, l.e cratère se couronne eiisuile d’un abondant 
panacdie de va[)curs d’eau au.xqiielles se trouvent mêlés 
différents gaz, tels que les acides cailiuniipie, sulfu¬ 
reux et clilorliydritpie. Les va[)eurs d’eau se condensent 
au contact de l’air extérieur et se résolvent en mie 
])Iuie d’eau bouillanle. 11 se produit alors nu dégage- 
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meiil œnsidi'n'alkle d’éloclricité qui sü traduil par des 
éclairs prolongés, accompagnés île vérilalilcs coups de 
loiincrrc. lùisiiilc conimonce 1 éritpiion propremonl dite. 
Le cratère vomit une giaiiidc quantité de substances 
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terreiisos rousislant siii'toiil ivii jHcrres [)oiu‘es divisées 
fu nioiceaiix ou l'édiiiles (‘o cendres. A ctdte jduie de 
pierres et de ceiidi’es suci'ède un éjiauclienieut de iave 
eu rusioM. (À’Ite iiialîére qui s’éeluippe eu grande ipiau- 
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soit (lu cralère même, soit (riiiie tissure quelcon¬ 
que, n’est autre que la substance coiislitutive du noyau 
terrestre. 

t)n peut encore, pour soutenir la tliêorte du leu central, 
s’appuyer sur l’existence des grandes quantités de 
sources plus ou moins chaudes que Ton rencontre h la 
sLii face du glot)e. 

J.es [)!us curieuses sont les Geysers de l’Islande. On 
nomme ainsi des sources d’eau Imuillante qui sortent 
d’un petit cratère et qui s’élaticeiit verticalement à des 
liauleurs parfois considérables. Dans certains geysers, 
l’élévalinn ordinaiie (jiralteinl la colonne d’eau est de 
'i5 à 4Ü mètres, et à l’éjmque de certaines éruptions de 
l'Ilécla, leur jet s’est élancé Jusqu’à 100 mètres. Les 
habitants de l’Islande profitent de la chaleur naturelle 
<teces sources elles uliliseiil suivant leur degré de tem¬ 
pérature. lis y coiirlieut les pièces de hois destinées a[i 
charionnage et à la sellerie, y cuisent leurs (eiil's, leurs 
légumes et leurs autres aliments, y lavent leur linge. 
Ils se l>aignent dans les sources les moins chaudes el ils 
préleudenf que les vaclies qui s’y ahreuveut douueiit 
une quantité de lait extraordinaire. 

Sans aller îiussi loin, vous pourrie/ voir, dans le midi 
de la rrance, un village où un grand nombre de maisons 
sont cliauffées par un système de tuyaux qui amèncul 
l'eau de la source, le long ihi mur intérieur, et com¬ 
muniquent leur clialeur à l'air (les chambres, ainsi que 
le l'eraienl des tuyaux de poêle. 

.Mais, descendant du soleil ou inonlant du sein de la 
terre, qu’est-ec que le l'eu? — Liicorc une de ces ques- 

















































ET SUR L’1NDUSTH[E. 




n*eîiiuMs a convcmi’ mge- 


lions aiixqoelles les pins savatils des savaiils ne sau¬ 
raient répondre. U’ailletirs, Je vous l’ai déjà dil, il ne 
fandrail pas se moquer des savants paice qu’ils n’ont 
pas encore pénétré les sccrels du lion Itieii, et d’aulani 
moins (pi’ils sont souvent 
niiinetd de leur peu tle science. « Ce que je sais, disait 
le docte, le sage Socrate, c’est (pie je ne sais rien. » Il 
\ avait en Allemagne, dans le siècle dernier, on liildio- 

êJ 

lliécaire tpii ))ouvait, îi Iion droit, [lasser pour un des 
liommf‘s les plus iustruits de l’époque. Or voilà (pi’iin 
jour, certain étudiant asst;z évaporé vient à la luldio- 
lliè(jne, (‘I s’adressant à notre liomnie, lui demande un 
renseigneincnl liistoricpie on scienliliqne ; « Je ne sais 
pas, » avoue fraiicliemeiil le liildiolliécaire, que la ques- 
li(nv Inmvc en défaut. 


Cl le jeurn? Iiomme de s’écrier : « Oiioi ! monsieur, 
vous ne savez, pas cela ; mais l’empereur vous paie [lour 
le savoir. 


— Ah! monsieur! reinjxTeiir me [laie, e’esi vrai, 
maïs seitlemeiil pour ce que je sais; car s’il devait me 
payi*r pour ce (|ui me r(îsl<‘, à savoir, tous ses tt'ésors n’y 


siiftlraient pas... » 

l’.t le savant avait hien raisnti : plus ou avance dans 
la science et plus les litvnies s’en reculent; plus ou 
ex]doj-c ce champ et {dus il vous J^arait vaste, h'ailieurs 
les choses les {dus simples sont souvent celles qui vous 
échap|)cnl, pendant que vous êtes tout occiqsé des 
gi’aiides ou prétendues grandes : c’est ce (pie démontre 
l'anecdote suivanhî. 


Un savant, que vous vovez il’ici hien vieilli , liien 















8iî 


CAI^SERIES SUR !.A NATURE ET SUR L’INDUSTRIE. 


cassé par le travail, I»ieii ridé par les réflexions, Ineii 
jauni par les reliefs des grimoires, un savant est dans 
son cahinef, fout Ijourré de gros livres; des hùclies 
llamiient dans l'âli-e. 

— Toc. loc ! 

— luifrez. 

r/est une fillefte à l’air le plus innocent, le plus simple. 

<t Monsieur le savant, ma mère m’envoie vous de¬ 
mander si vous voulez me donner un j)eu de votre feu 
jtour allumer le nôtre. 

— De grand cceur, ma chère eivfant ; mais avez-vous 
(|m*h[ue chose pour l’emporter? 

— Kh î j^ai ma main, pardienne! 

—• Mais vous vous hrnleiez? 

— Oh ! iienni. 

—• ISnirtaiit. 


— Vftyez, comme »;a : il n’y a ]>as de danger. » Kt la 
lillctle, SC haïssant devant le foyer, einphf de cendres 


le creux de sa main, jiousse par-dessus deux ou trois 
{lelits charhotis ardents. Ihiis srî relevant, et faisant la 
révérence au vieillard éhaliî. 


« Merci luen, monsieur le savatil ! » Kt elle sort tran- 


Alors le savant, singulièreineiil dépité contre lui- 
inémc, de se frapper le front, en ilisant : « Kneore quel¬ 
que chose que je iie savais pas, et que celle ignorante 
entant est vernie m’apprendre. .Vhl la science 1 la 
science !... » 
























































I. E V E H I { 


rnP liisloiro qui pourrait l)ien irôtrc qu’un confc. — l'iiis tic car- 


rrnux fie vitres. — llans une verrerie. ^ l.es ninncltons. — Ce que 


coftle le verre eu général. 


Histoire irun verrier et de sa famille. 


dans la l'hriik’îtv, an [lied dii niant Carmel — ra- 
( onte l'finc, nii écrivain lalin, (jtii vivait il v a quelques 
<li\-Iiiiil cents ans — e.sl un )ieli( lae, muntné Cemlevîa, 
où le lleuve llélus premi tuilssance. Les eaux de ce 
(leiive, (aitgeiises et prni'ntules, s(? [icrdeiit rtans la mer, 
à cinq lieues de là, et ne laisseni à nu utie partie du 
salde, sur lef|uel elles eouleiil, (pi’ati momeiil du reflux. 
Ce salde brille d’tme façon ttudc particulière, fin dit 
que lies .\ralies, marctiauds il«‘ nafnm : L, ayant abordé 
sur rdile el ne Iroiivanl point de pierres itoursoti*- 
leiiir les vases dans Ittstpiels ils pré|jai’aient leur repas, 
cmplovèrent à eet tdlét des idocs de nalron tirés de 
lem Ccit*gaisou. («es blocs étani .soumis <i la cliuleur eu 
même temps que le salde, îl coula, dîl-nn, des ruis¬ 
seaux d’une malière lraiis|tarenle, d’une nature jusqu’à- 


{Ij 1.0 mdrttn qui, de son iinni scienlilique, s'uppelfe fcfifiui-f'xtvbo- 
nnlv tk muik, est un sel lurl répmidu dans le coniinerce et qui a de 
iiomlueuv usages indtisliiel.s. 
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lors incoiiiiiie. Telle fut, dif-ori, rori^tue .du verre. Et 
depuis, on n'a jamais cess6 d'aller recueillir le salde de 
ce rivage pour la fabrication du verre. » 

Cette historiette pourrait bien iTêlre qu'un conte, car 
il est incontestablement démontré que, dans les cir¬ 
constances indiquées, la chaleur n'aurait pu devenir 
assez intense pour que la production du verre s’en¬ 
suivît. Nous ne la donnons que pour ce qu’elle vaut. 

ï.e peuple qui, le premier, se livra à la fabrication du 
verre, fut le peuple égyptien. Certaines peintures trou¬ 
vées dans (les sarcopliages datant des plus anciennes 
dynasties des rois d'Égypte prouvent d'une façon irré¬ 
cusable qu'il existait da>is ce pays des verreries, plus 
de 2000 ans avant .lésus-Cbrist. Les Egyptiens connais¬ 
saient mémo, dés celte époque, à eu juger par ces 
naïfs dessins, le procédé du soufflage du verre, dont 
nous parlerons fout à riicure et qui est encore employé 
de nos jours. 

Les verreries les plus renommées de l’Egypte étaient 
celles de Tliéljes et do iMempliis où l’on excellait sur¬ 
tout dans la falirication des verres colorés^ qui, de là, 
s'e.vporlaienl dans le monde entier. Vous pouvez voir, 
au iMusée du Louvre, de nombreu.x olqets en verre 
trouvés sur des momies ou dans des sarcophages, col¬ 
liers, bracelets, vases de toutes espèces, qui montrent à 
(jiicl degré de perfection étaient arrivés les Egyptieus. 

Les IMiéniciens acquirent aussi, dans celle industrie, 
une juste célébrité. II existait à Sidon et à Tyr des ver¬ 
reries renommées où l'on fabriquait, an dii‘e de IMine, 
des objets d'un très grand volume. Les Étrusques, les 
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Persans, les Imlieiis, les MîmIcs, les Assyriens, les Ho- 
niains, les (iroes, les (îaulois, enuniirenl (‘^aleineiil, t'i 
fies l'•poqnes (lillV^renles, Tari de rahrifiuer celle inalière 
qui retid aux honiines des services si iiiqmrtaiils qti’oii 
serait aiilorisé à 
saille — Ri-je tlit. — Vous Irouve/. sans doule (jiic j’exa¬ 
gère ; et voici le raisomicuienl que vous lieiidrie/. 
volonliers : 

• « Le vei're serf, d’aliord el suiiout, à faire des verres 
(le foinposanl ayatil doiiiiA son nom au rnni|)osi'') ; mais 
si nous ii’aviuiis pas les verres en verre, nous Itoîrions 
Inut aussi liien dans des ècuelles de lerrc, dans d(*s go- 
lielelsde iiièlaL — Assurément. — Si les liouleilles en 
verriî nous mampiaienl, iinns en aurions (ui grès ; nous 
mais servirions de hrocs, de pelites onlres. — (lui, 
car les anciens faisfiimil ainsi, ()ui ne se portaif 
plus inal. — Lu lin, si inainl aulre oh jet île veri-oferie 
ne se trouvaiI [las a iiotr<i disposilion, nous nous en pas¬ 
serions. — Assurément; el tes anciens s’en passaient, 
car, rln*/ eux, le vmre, bien (pro connu, n’élail rien 
moins ipt usuel, jmisfpie le inèiiui Pline iifiiis apprend 
(jue, .sous rempf'reui’ Néron, deux coupes fie verre fort 
pelîle.s l'ui’enl vendues six milh^ sesterces (c’est-à-dire 
environ dou/e cents francs de noire monnaie), .l’admets 
donc avec vous qu’cni tant (pie [iroduclion d’ustensiles 
de ménage ou d objets d oi’iimiufifl, b» viM’rii jKuirrait 
être supprimé ou supplée';. Mais — laissant même à part 
la (diimie, la pliysiipie el les industries relevaul de ces 
deux .sciences, ipiî se trouvei’aiimt singidîércinenl em¬ 
pêchées, si le verre venail à ne plus leur fournir des 
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instruments translucides et des vases résistant aux sub¬ 
stances corrosives — dites moi un peu, je vous prie, 
ce qu’il adviendrait si le verre manquait pour vitrer les 
fenôtres ? 

Sans les carreaux de vitre, dont pouvaient fort bien 
se passer les populations des climats doux, comme la 
Grèce, l’Ggypte, l’ilalie méridionale, où en serions- 
nous, nous autres, qui habitons sous un ciel moins 
clément ? 

lÀli mon Uieii ! tîous nous Irouvei’ious tout bonnement 
réduits à vivre sinon en plein air, au moins dans des 
maisons où régnerait la plus complète obscurité tant que 
durerait la mauvaise saison. lîelle existence que de 
s’abriter cinq mois de l’année déri’ière des volets, et 
d’être obligé d’allumer les lampes en plein jour, pen¬ 
dant tout ce temps-l.à ! 

•Mais avant qu’on sût (lavailler le verre en lames pour 
en gai nir les fenêtres, coinmeid faisuit-oii ? allez-vous 
me deinuuder. bdi liten! sur les châssis des ouvertures 
ménagées dans les murs dos maisons, l’on tendait dos 
toiles, des peaux, des feuilles de papyrus. Mais tout 
cela obstruait la lumière, mais tout cela sc détériorait 
par la pluie, par la gelée. Aussi les maisons d’alors ne 
ressemblaieiit-elies guère à celles d’aujourd'hui pour le 
couforlalde, pour la commodilé ; aussi ne serait-ce pas 
beaucoup s’aveiilurer cpie d’aflirinc]’ r|ue riiiveiition des 
vitres est nue de celles dont rijifluence a été la plus 
grande sur la condition actuelle des peuples des climats 
froids, ou seulement tempérés. 

Ce fut liai' les églises que commença, vers le sixième 
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ou st'plièine siècle do notre ère, raiipItCfUioii du verre 
('U lames aux lèiiôtrcs des èdilices : puis ce luxe utile 
passa à quelques riclii‘s demeures, et, peu à jieu, I usage 
en devint général : — luen leiiteuiciil cependant, car 
nos ancêtres ne savaient pas travailler le verre avec au- 



liiicriïjur uno vorroriiî. 


tant di* lacilité ([ih; nous, et, par cuiisiMpu-nl, le prix de 
(■(‘Ih* nialière restait relativement élevé. 

Le travail du verre anjnurd'iiui ne laisse pus d’êlre 
assez, curieux. Nous allons, si vous voulez, visiliu* une 
(iiirifpie de vitres, 
rigurez-vmis, sous 


une innnense halle, une suite de 
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fourneaux, à l'iiitcrieur tlesc|uels peuvent être inlroclults 
un certain nombre de creusets ou depotsde terre résis¬ 
tant aux plus hauts degrés de chaleur, et qu’on a préa¬ 
lablement remplis d’un mélange de sable, de chaux et 
de sonde. Ces creusets étant convenablement disposés, 
un feu, un véritable feu d’enfer, est allumé et entretenu 
dans ces fourneaux. Au liout de quelques heures, le 
contenu des creusets s’csl ciiangé en une matière 
Iluide, en une sorte de pite ardente. C’est le verre. 

Alors viennent autant d’hommes qu’il y a de creusets. 
Ces hommes ii’out pour tout vêtement qu’une longue 
chemise de toile, leur tombant jusqu’aux genoux — 
et encore ce vêlement n’a-t-il d’autre but que de les 
garantir un peu de la terrible chaleur à laquelle ils vont 
se trouver exposés pendant six ou huit heures. Ces 
hommes se placent sur une estrade, h niveau de la 
liouche des fourneaux. Un aide, un jeune garçon, leur 
passe un tu)te de fer, long de six pieds environ. Avec 
le bout de ce tube, ou plutôt de cette canne, — pour 
employer le terme consacré — les ouvriers prennent 
dans le ci euset, tjui bout en pleine fournaise, un pou de 
la pâle rougie, qui s’y attache, comme ferait à la tête 
d’une aiguille la cire à cacheter ramollie par la tlamme 
d’une bougie. Us lireid ce morceau de pâte hors du 
fourneau et, tenant la canne peipendiculairemeiit de¬ 
vant eux, ils font ce que vous faites (juaiid, ayant plongé 
mi brin de ]>aille dans de l’eau de savon, \ous voulez 
obtenir des bulles : ils approclieul de leur bouche l’ex- 
trémité su[)éiTeui'e de la canne, et ils souillent avec 
précautiou. 



















































03 


« 


KT sril L’INhUSTUH' 


Vous vüvt'z alors une l)ulIcMe verre t{ui se Ibriiie [)eu 
ù peu, qui eiille, et qui Itieiilôt pcud au iiouL de la 
cauiie, coinuic la vessie d'une inusellc pourrai! [)eiiilre 


au 



Uoiit de son 
rt'cUaud'e à 


clialuineau. I/ouvrier l’agite, la lialauce, 


plusieurs reprises dans le l'our, pour 



Ouvrier soufJlüut lo verro. 


pouvoir la faire eidler encore, en soufllau! de uouveau, 
Ouaiid ce globe alluiigù, qui a la furiue (ruii long inaii- 
clioii se leniiiuaut par deux calolles, a alieiiit le vo¬ 
lume désiré, rouvrior, après l’avoir laissé un peu re¬ 
froidir pour qu’il soit suflisainiiieut résislaiil, le pose 
sur uii plateau (|ui est à coté de lui ; puis il jette uiio 
goutte d’eau froide sur le point où le niaiieliou adhère 

























































































CAUSEHIKS SUR LA NATURE 


Oi- 


à la canne, ce qui opère une rujjture. Ensuite, penduiil 
que l’aide einpoiie ce inancliou, ii plonge de nouveau la 
Ctiiiue dans le creuset, pour prendre une quantité de 
pile et souiller un autre manchon. 

Or, ce sont ces inanclions (jui, sans en avoir l'air, 
sont destinés à devenir les vitres de nos fenêtres. A cet 
etlet, on les empoi'te dans un second atelier ou plutôt 
dans un second foin', où d’abord on les fend dans toute 
leur longueur, opéi'atioii (iiii les met dans nu »''lal ana¬ 
logue à celui où serait par exemple un (uyau de poêle, 
dont on aurait enlevé les clous. Puis, toujours dans un 
four, on jM'ocède à [êtendaf/e ou, si vous aimez mieux, à 
l’aplatissage du manchon fendu, et l’on a entin une 
feuille de verre carrée, qu’il ne resle plus qu’à faire 
cuire peiidaiit plus ou moins de temps et à laisser con- 
veîiableinent refroidir, pour qu’elle soit moins sensible 
aux Nai'ialiüus de tcnipératuro. El tes vitres entrent 
dans le commerce. 

Pour les bnuleilles — à part (jne la matière em- 
|)lo\ée est moins bnemeiil choisie — le travail n’otlVe 
jijis de grandes diilértmces. La vessie souillée est ordi¬ 
nairement imrtée dans un moule qui est au pied de l'ou- 
\rier et qui la calibre, Ee fond de la bouteille se fait 
ordinalreineiil ou etifüiigaiil la calotte inférieure à 
l’aide d’im poingoii ; le goulot s’obtient par radjonction 
d’une petite quantité de verre fondu, (pi'on applique 
au bout du col (piaiid la bouteille a été détachée de la 
canne. 

Les llacoiis, les coi’tiues, les tubes, sont aussi fabri¬ 
qués par W, Houfjhigc; mais le nombre est considérable 
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i.(?s glaces sont coulées 


(les oltjets (jiii sont fondus dans des moules, iihsohiineiit 
coinino certaines pièces niè(al]i([nes. Souvent encore le 
souKlage cl l’einplui du moule sont comliinès. 

c’est-à-dire fondues en 
coulant sur une table une certaine (piantitè de verre 
tondu, ([u’on laisse ensuite relroidir : ce (pii donne une 
lame homogène, ({u’on polit d’abord par des jirocédés 
parliculiers et ([u’entin l’on êlamc^ en y faisant adhérer 
d'un côté une couche de mercui’e. 

Quoi (jii’il en soit, le métier ile verrier est, non seuhi- 
menl un des plus fatigants, mais encore un des jdus 
meurtriers que l’on connaisse. U est rare (]u’nn souflleur 
de vitres ou de Itouteilkw reste an travail passé quarante 
ou (juaraule-(*iii(| ans. l‘res(jne toujours il est épuisé, 
sinon moi*t, avant cet Age. Ce qui |»eut lui arriver de 
moindre, c’est d’être rendu aveugle par l’action terrible 
de la fournaise dans hupietle son n'gard ne cesse de 
plonger tout le tenijis qu’il travaille. Voilà, mes enlanls, 
à (juel prix nous pouvons avoir des appartements clos, 
et où cependant pénètre le jour; à quel [>rix les vins 
généreux ac(piièrenl. dans leur petite prison verte, ce 
bou(|UGt de vieillesse qui fait les délices des gourmets; 
à (juel prix viennent che/. nous tant d'ustensiles, tant 
d’olijets auxquels nous prenons à peine garde. 

Los dangers de la profession de verrier me rcmetlenl 
en mémoire certaine anecdole (pie j’ai lue, je ne sais 
plus où, et que je veu.v vous redire. 

Au temps jadis, et dans le tond d’une jirnvince de 
h rance, vivait une famille de noble origine, coniiiosée de 
la mère, qui était veuve, de deux lilset (Func jeune lillc. 
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Or, raillé (les deux lils, à qui la mort du père avait 
donné le titre de cliel de famille, n’élait rien moius 
qu’une sorte d’écervelé qui, aussi imprévoyant qu’avide 
de plaisirs, sut en peu de temps réduire à néant, non 
seulement la fortune paternelle <[ui, selon l’ancienne 
coutume, lui revenait presque entière, mais encore le 
douaire que la faible et bonne mère n’hésita pas à sa- 
cri ber pour payer les dettes follement contractées par 
ce mauvais garnement. 

Uuand il eut insoucieusement réduit à la misère cette 
faiiiille dont il aurait dd être le digne soutien, notre 
prodigue, que la misère effraya, ne vit rien de mieux 
que de disparaître un beau matin, sans dire où il 
allait. 


Le voilà j)arli. On n’entend plus parler de lui. Il a 
sans doute trouvé asile et subsistance. iMais (]ue feront 
les autres, ceux qu’il a laissés sans ressoui'ces? 

Le fils cadet a (piinze ans; la sœur en a treize; la 
mère est encore valide : ils travailleront, direz-vous. 


Mais vous oubliez, ou peut-être vous ne savez pas qu’en 
ce lemps-là le travail élail cliose considérée comme 


déshonorante pour les gens de sang noble. Tout gentil¬ 
homme qui prenait des terres en louage, qui ouvrait 
boutique, ou qui mettait, moyennant le salaire, le pied 
dans un atelier, devenait, aux yeux du monde où il était 
né, une sorte de créature dégradée, abjecte, un rotu¬ 
rier enfin, et c’était tout dire. 

Le gentilhomme pouvait être militaire, magistrat ou 
prêtre. .Mais, même pour vivre, il lui était interdit de 


travailler. El Dieu sait que la force du préjugé élail alors 
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laite à la loi géiiérate : une üi’doiinance r 


si graïule, que les exemples de ext’es- 

si veine ni rares. 

Sans doute, si notre jeune cadet n’avait du iienseï* 
qu’à lui, il se fut aiseineul tiré d’alfaire : car il tui eut 
sutli de rejoindre la première compagnie d’hommes 
d’armes, où son nom l’eût fait l»i( 3 u recevoir. Mais force 
lui eût été de quitter sa mère et sa smur, auxipielles 
alors il n'aurait aucunement pu venir en aide. Il n’osa 
pas y songer. 

Or, il se trouvait qu’une exception, une seule, était 

y ale, ins[)ii‘ée 

soit par une juste appréciation îles services inan}uanls 
que i-endaii cette meurtrière industrie, soit par le désir 
d’ouvrir un inoven jiarticulier d existence aux nohles 
sans fortune, une ordonnance royale a\ail décidé (pie la 
prali(tue de l’élat de verrier, loin d eu traîner la dé¬ 
chéance des titres de noblesse, ne ferait, en quel(pu3 
sorte, (pic les consacrer. Los geulilshonunes verriers 
sont d'ailleurs célèlires dans i’histoirc. 

Noire [latiM’e fils de rainille enimèue doue sa mère 
et sa sœur dans un ]>ays où était nue verrerie, se [iré- 
seiite, esl agréé comme simple ujqu'enli d’abord, et le 
peu (ju’il gagne permet d’altemlre .sans trop de [uava- 
lions IÏ> 1 . 01 [U(; üii il aura le litre el le suluiie d’ouvrier. 
Celle épO{pie venue, il est cité comme nu des plus lia- 
hiles, des plus courageux travailleurs de râtelier ; et la 
petite famille retrouve une heureuse et paisilde aisance. 

Mais, je vous l’ai dit, le métier est rude; cl le bravo 
garçon ([ui l’avait choisi pour l’amour de sa mère et de 
sa sœur n’était pas d’une nature fort robuste. iMi jour 
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OÙ il dut chaque malin prendre place, peiidaiil plusieurs 
heures, devant la houclie ardenle du fourneau, au lieu 
de n’y venir que pour suppléer d’aventure l’ouvrier au¬ 
quel on l’avait donné pour aide, sa santé s’altéra. Et la 
mère s’en apercevant : « Cette profession te tuera, di¬ 
sait-elle, alarmée ; il faut la quitter. 

— Mais alors comment vivrons-nous? répliquait le 
lirive enfant. 

— A la garde de Dieu ! soupirail la mère. 

— Eh lucn ! nous veirotis, mère; nous vei'i’ons. » 

Et toujours le genlilliomme verrier retournait à ce 
fourneau, qui lui hrùlait le sang, qui lui desséchait les 
poumons. 

.Mais un malin il lui fut im])Ossil>[e de descendre du 
lit, ou il s’élail couché, exténué, la veille; et le médecin 
qui lui donna des soins pendant les deux mois que dura 
sa grave maladie déclara que, s’il retournait à la verre 
rie, une rechute procliaiiie remporterait iiiévitableinent. 

a C'est Iden ! lit alors le jeune homme; je n’y retour¬ 
nerai ])as. »> 

La mère l’enihiassa [)onr cette homie résolulion. Et 

e: dComincnl vivrons-nous?)> 

Le jour môme où il remit pour la ju-emière fois le 
[)ied h la rue, sa mère, qui le regardait de la fenêtre, le 
\it entrer dans une maison voisine, ([ui était celle d’un 
tisserand. Cuis il revint auprès de sa inère, et lui dit : 
« Je ne peux plus être verrier, je sci ai tisserand. » 

Et la mère de s’écrier : « O mon enfant, y penses- 
lu? » Car elle n’avait pas encore secoué les préjugés de 
sa caste. 
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O'J 


— Il fiiul vivre, mère. 

— Mais, mot! fils!,.. 

— (le sera déroger, je le sais; mais j’ai appris :'i une 
rude èeolc (pie (ont (ravail doil èlre égalenieiil nolde, (pii 
(ait qu’on ne doit qu’à soi le pain de chaque jour. ï.e 
fiire d’hoiiorahle arltsaii vaut Itifui a|>rès (oui celui de 
nolde memliaiit. » 

Sa mère rcmlirassa de nouveau, les veux mou il- 
lès. 

l’I le jeune honiino devint hientiM un hahile Caiseur 
de tuile, comme il était devenu un excellent souffleur de 
veri't'; et sa famille lut encore préservée de la mi¬ 
sère. 

I) perdit, en ellVl, sa ([iialilé noliiliaire ; cai'ses coin- 

* 

pagnons, les gentilslioinnies verriers, fureni les pre- 
miiu’s à constater et à dénoncer l’aclc de dvrnfjeaiice 
(pi’il avait commis. Mais il les laissa dire et faire ; et, 
Imil en jioussant sa navette, ne tarda pas d'actpiéi-ir dans 
le pays aisance cl considération. Hevenu rotnriei*, il 
maria sa so'iir avec un honnête roturier, tpii la reudil 
lu'urciise. l’uis il épousa, lui aussi, une iionnéle rotu¬ 
rière; et il trouvait le honheur à voir croître cl {iros- 
pérer, sous les yeux de leur graud’inère, (piî coulail prè-; 
thï lui uiu’ Irampiille vieillesse, toute une fraîche ni¬ 
chée de marin ois tapageurs. 

ï.’oii n’avait plus jamais cniendu parler du iils aîné, 
(tu le croyait mort. La mère l’avatl pleuré. 

V(ulà (pi’un jour, un beau jour d'été, la femmtî du 
lisseraud venait de poser, sur la nappe hlancln^ d’une 
tahle dressée à niveau de la fenêtre ouverte, un vaste 
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[)Ial de terre, où un magnifique carr6 de inotiioii fu¬ 
mait sur un lit de choux odorants. 

liii ce moment, se trouvait de passage dans la rue 
certain soudard à la casaque fripée, au feutre gras, au 
plumet décoloré, aux bottes quelque peu avachies, dont 
le talon oblique se hérissait de longs 6[)crûns rouilfés. 



l-r» souper. 


(Il est bon de vous dire qti’ù l'époque où celle histoire 
se passait, les armées n’avaient aucun caractère régu¬ 
lier. Lorsque la guerre pour laquelle on les avait ras- 
semhlés était linic, les soldats safis oxivvagp. deve¬ 
naient le plus souvent des esjjèces de vagabonds, 
demandant à raveuture le vivre, le gîte... et le reste.) 































































































































































1-T SDR I-’INRUSTRU- 


10t 


Orriionimcd’épôe, lorgniinl rn[ip(Missaiilc vitiiiaille: 
« Cordieii ! — lit-il, comme so parlant h liiî-mème, 
mais (le façon à être bien enleiulii — si les morts ne se 
réveillent pas à ce parfum, c’est qu’ils ont !(‘ sommeil 





_ |{h ! seigneur ravalier , repartit frunelmmenl la 

femme avec un bon sourire, —car elle avait compris, et 
elle était d’bumeur généreuse, — nous n’aurions (pie 
faire'dcs moi'ls à notre table, mais elle est assez, grandit 
pour qu’un vivant de plus y puisse tenir sans nous 

gêner. 

— lîien dit, ma commére! lit le militaire, en s ap¬ 
prochant sensiblement de la fcnètt'e; mais le vivant 
pourrait craindre de jiaraîli’C indiscret. 

— Il aurait tort. Luirez donc, seigneur, entrez donc. 
Ce dialogue avait lieu avec accompagnenreni du clic- 

clac du métier qui bniissait dans la maison. Comme 
l’aiïamé, tout en se dinseanl vers le seuil, semblait eii’ 

r 

core hésiter, sans doute pour se donner nno contenance: 
U Kh! Jean! appela la femme, viens donc im peu «ci 
m’aid(jr h faire comprendre au seigneur militaire que 
nous serons aises de l’avoir pour convive. » 

Le tisserand vint, sa navette ii la main, les inanclies 
retroussées, le Injste ceint du taldicr de travail. îllcus a 
p(îine eut-il jeté un coup d’œil sur i’élnmgm-: « Kh ! 
s’écria-l-il, avec un véritable transport de joie, c’est 
Ihudor, c’est mon frère. Venez vile, mère, li;\tcz-vous ! 
c'est lui, il n’est pas mort! le voilà! » 

Kt, les bj‘as lemlus, il courut vers la porte pour être 
plus liât dans les bras de sou IVci'c. !\lais (inell(i lut sa 
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surprise de (l'ouver devuiit lui le suldat qui, se redres¬ 
sant fièrement dans sou haniois déguenillé, lui dit du 
ton le plus ironiquement dédaigneux: « Moi, votre 
frère, le frère d’un tisserand, d’un roturier! Ah! hon- 
hoinme, vous voulez rire! Je ne vous connais pas. Il 
se peut qu’autrefois vous ayez porté le même nom 
que moi ; mais ce nom, qu’en avez-vous fait?... » 

Certes, le tisserand était homme à savoir répondre; 
mais, comme un saisissement fort explicable le rendait 
muet, une voix paila au lieu de la sienne: celle de sa 
mère, qui était venue sur le seuil. 

« Vous avez raison, seigneur cavalier, dit-elle. Jean 
le tisserand s’est trompé quand il a cru reconnaître en 
vous un frère qu’il ii’a pas vu depuis longtemps. Je vous 
en demande [lardon, car, eu vérité, il ne saurait y avoir 
rien d’iionorahle pour vous à être celui qu’il a nommé. 
(>eliii-là, voyez-vous, était un mauvais cœur, uu égoïste, 
qui, après avoir coupahlemeiil dissipé le riche patrimoine 
dont il devait compte à sa famille, n’a plus songé, la 
ruine venue, qu’à se mettre lui seul à l’abri du besoin, 
tjuaiid, pour le bonheur des siens, il a été parti, son 
frère s’est dit qu’un nom aussi indignement porté ne 
|)oiivai( plus convenir à uu hoiinèle homme : et il l’a 
quitté j)Our en i)rendre un (pi'il a su faii’e noble, et gar¬ 
der sans taclie. JcaEi le tisserand s’est lrom|>é; excusez- 
le, excns(v.-MOus, seigneur cavalier. Celui pour qui il 
vous a pris est mort, bien mort: nous le savons main- 
lenaut. Suivez Irampiillemenl votre chemin, monsieur 
le geiitilhomnie : c’esl ici mie pauvre maison roturièrej 


oii personne no vous cou naît. 






































































































KT stm i/uNnnsTuiE. 



l'U coinnie si l'ieii d’élraiigc no so lïil passt'*, la inèro 
roloniia la pniie en ajonlanl: « I.aissniis oet Inminie. » 
Puis elle alla s’asseoir à sa place accrKiliimoe dovanl la 
table, ol elle il il : « ^langeons, m 

-Mais, an lien <le venir aiiprl'S d’elle, le tisserand, ijnl 



Les deux frères- 


avait (’ïconlé, et (jtii n’avait pas eidetidn riiomine s’idni- 
gnor, alla (bniceniont l'Ouvrir la poide. Le militaire était 
agenouillé, tiMe nue, sur le seuil; deux niisseanx de 
larmes inondaient ses joues li;\ves. 

«Jean, dit-il limnldenienl, veux-ln ui’appretnlrc (on 
(Mal? 
























































m CAUSERIES SUR LA NATURE ET SUR L’INDUSTRIE. 

— Ah ! s’écria la mère, j’ai retrouvé mon (ils ! » 
lü elle courut relever l’iiomme qui pleurait. 

* * ' • ' ■ * ‘ + ' ‘ « * * P . * , 

L’année d’ensuite, il y avait dans le pays un habile et 
laborieux tisserand de plus. Et si, d’aventure, il arrivait 

qu’on lui demandât s’il regrettait d’avoir fini par le tra¬ 
vail : 

Plût à Dieu, répondail-ü, que j’eusse 
par làl w 


commencé 













































































I.KS AIGUII,!,!'» HT I.KS l'PIXGl-KS 


l'i) niéchanl pelit morceau de fer. — (Combien d'dpéralions pour le 
produire? —L'[i sommaire de ces opéralioiis. — i.es épiiigies.— 
l'iie liisloirc d’épitiglc. — ('ne histoire d’aiguille. 


!1 olait lino fois une iictîte fille fort pou soigneuse cl 


ilmil rexli’ème lu'-gligonce fuisîiil le (U'sespoir de sa ma¬ 
in au. l’ai-mi les olijels que celle demoiselle sanx-soîn ne 
manfjiiail jamais de perdre ou d’i'*garer, ligm aieiil eu 
première ligue les aiguilles que, cluiqiie jour, ou lui 
doiiuail pour appreiidi’e à coudre, et qui uo se retrou¬ 
vaient jamai.s leleudemaiii, quand venail Tlieure de sc 
remettre à l’ouvrage. I^’l inatnan de gronder, et lapelile 
nègligcnic de tenir fort peu comple des réprimandes, 


en sorle que c’éiait 
dire à renouveler et 


toujours à j'ecommencer, c’est-;ï- 
l’aigiiillc el la réprimande. i>r, un 
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jour que niîunaii, lout à fait impatientée, grondait plus 
fort (jiie de couliiine, à propos d’une aiguille perdue, il' 
arriva que notre petite sotte s’écria, en prenant bien 
garde que maman ne rcntendîl pas, — car maman, qui 
n’aimait pas que Ton fut arrogante, n’eût ])as laissé 
d’infliger à sa fille quelque grosse punition — : « Mou 



Mademoiî^olle Sans-soin. 


Iticu ! ([lie de bruit pour peu de chose ! ne dirait-on pas 
([lie ce méchant petit morceau de fer soit un tré¬ 
sor!... » 

.Maman n’cnlendil pas ou ne voulut pas entendre, 
mais un ami de la maison, (|ui se trouvait là, entendit 
fort bien, lui, et preuaiit l’en faut à part : 





















































































































l-;r si:U i.'iNDüîîTUii': 




« Méchant petit morceau de ter, diles-vons, made¬ 
moiselle ? vous lie savez pas de tpioi vous pai-lez, et je 

veux vous eu fournir la preuve. 

D'aliord, rélléchissez-y un ])eu, el vous verrez que 
sans ce méchant i»etit morceau de fer, comme il vou.s 
plaît de rappeler, l>ien des demoiselles n'aiiraient au¬ 
cun des coquets vêtements dont elles se parent orgneiU 
leusemciit. SI l*on ne pouvait ajuster par la coulure, 
dont l’aiguille est l’inslruinent, les diverses pièces d’é- 
tolfes (pii ont été, au préalahle, taillées en coiiséipience, 
rmi se trouverait réduit à s’envelopper le huste et les 
meinln es dans les pièces d’étoUè (dles-niemes ; ce fjui, 
dans la plupart des cas, n’aurait rien de très commode 
ni de fort i^racieux ; et ü faut croire (|ue rexlrème dit- 
licidlé de ce procurer ce petit niorcean de 1er dans 
l étal de ténuité et en môme temps de l•ésista^ceoù vous 
le voyez, dut longtemps retarder les progrès de l’art du 

\élenienl. 

Anjininrhui que les aiguilles sont vendues, potrr 
ainsi dire, à vil prix, parce que les procédés de 
fahrication se sont perfectionnés en délicatesse et en 
promptitude, il semhle vraiment ([ue ta confection d’une 
aiguille doive être une (qiératloii delà plus grande sim¬ 
plicité. .Mais reportez-vous au leuqis où l’ensemble de 
l’industrie u’élait pas ce qu’il est mainlenant, et imagi¬ 
nez-vous la diflicullé (prune telle jiroduction devait pré¬ 
senter. Aussi à l’origiue, ainsi (jue cela peut se voir 
encore cln‘z certaines nations arriérées, on faisait 
usage d’épines d'arhre, on de dards de porc-épic en 
guise d'aiguilles. Je vous laisse à penser la iinesse do 
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la cüuturo obtenue à l’aide de ])areils iiistruineuls. 

D’ailleurs n’allez pas croire, sur la foi de Tapparence, 
que, même de nos jours, ce soit sans peine qu’on arrive 
à mettre à la portée de tous ce petit morceau de fer 
que vous dédaigniez si fort tout à l’iieure; car — je vais 
sans doute vous étonner beaucoup, — une aiguille, une 
simple aiguille n’arrive à sa perfection, qu’après une 
suite de cent dix à cent vingt mauipulalions diverses. 

Oui, rnudemoiselle, il faut qu’à cent vingt reprises, 
des artisans s’occupent de celle utile parcelle de métal, 
avant (prelle an-ive aux mains de l’ouvrière, qui Ttip- 
précie à sa juste valeur, ou de la petite négligente qui 
n’en fait aucun cas. 

Il va sans dire que vous me soupçonnez d’exagéra¬ 
tion. Il faut donc que je lâche de justifier ce que j’ai 
avaucé. 

Assurément je n’aî pas rintention de suivre dans tous 
ses moindres détails cette fabrication ; mais il me suffira, 
je pense, d’eu iuditiuer les principales opérations pour 
que vous admettiez toutes celles que j’aurai passées 
sous silence. .Notez môme que si je devais faire eutrer 
en ligue de compte les maïiipulations ayant pour objet 
la production préalable du lil d’acier qui constitue la 
matière première des aiguilles, le cliilTre que je vous 
indi(piai.s tout à l’heure devrait être augmenté de beau¬ 
coup. Mais contenloiis-iious de suivre le li! d’acier depuis 
le moment où il arrive en rouleaux à \'ai(juil(erie. 

On commence par eu vérifier la qualité : pour cela, 
ou fait cliatifTer au rouge quelques brins qu’oii plonge 
ensuite dans l’eau froide : lu trempe, qui résulte de cette 















































































ET SU H I/INbUSTKIE 


lOfl 




|>fiiTnol de ju^erdti plus ou munis du llexi- 
liililù résistante du (il. Ou divise (Misuilclcs lils pur gros¬ 
seurs ou calibres, destinés à produire les aiguilles des 
. divers uuiuéros. l*uis ou place les rouleaux sur des 
dévidoirs pour en ioriner des éelieveaux, ces éeliev(;aux 
passent iuimédiatcmeut aux uuiiiis d’un ouvrier qui. 
à l’aide de grandes cisailles, devant lescpielles se trouve 
uu régulateur, les coupe en morceaux de la longueur de 
deux aiLoiilles. Ces morceaux sont redressés un à uu, car, 

O 

en lescoiqiaut, relîorl des cisailles les a généralement 
ourliés plus ou moins. Puis ils sont livrés à raiguiseur. 
t^elui-ci saisit entre Tiiidex et le pouce (garnis de 
doigtiers de cuir) ciu([tiaii(e ou soixanle lu'ins, ([u’il 
présente h une meule, en les Taisant lentemenl tourner 
entre les doigts. Celle, opération, qui exige une hahilelé 
très grande, fut pendant luiiglenips excessivement dan¬ 
gereuse, par cela ([ue l’oiiNrier (juï 1 exécutait respirant 
sans cesse un air chui’gé de nudécules d acier, ne lardait 
pas à contracter une atreclion [lulniouaire le plus sou¬ 
vent mortelle. .\ujounl’hui, on remédie, mais en partie 
seulemcMl, à cet inconvénient, en établissant au-dessus 
de la meub* un courant d’air très actit qui entraîne les 
poussières nuisildes. 

tjuand l’aiguiseui' a fait la pointe aux dmix bouts des 
Itriris, un autre coupeur bîs tranche parle indien. 

Puis l’ouvrier/W/mw les preud, par vingt uu vingt- 
cinq à la fois, entre le pouce et l’index de la main 
gauclie, les étale comme un petit éventail, (ju’il pose 
sur une pelile enclume d’acier, et d’uii léger coup de 
marteau il aplatit successivcmeiil rliai{ue tète. 
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Oti faîl ulurs recuire les aiguilles, c’esl-ù-dire qu’on les 

chauffe poui- les laisser refroidir ensuite lentement, ce 

■ 

qui rend à racicr toute la douceur ou, si vous aimez 
mieux, lu temlrelê qui doil faciliter l’opération du pei'~ 
çage. 

Ce sont généralement des enfants qu’on emploie à 
percer les aiguilles; car ils ont à la fois la main très 
délicate et la vue très subtile : deux conditions indispen¬ 
sables pour ce travail dans l’exécution duquel aucun 
mécanisme n’est appelé à guider ou à aider l’ouvrier. 

C’est tout bonnemenl en se servaid d’un poinçon, 
posé convenablement sur la tète de l'aiguille, reposant 
elle-même sur un petit tas d’acier, que les perceurs ou 
marqueurs opèrent. Ils ajustent leur poinçon, donnent 
un petit coup de marteau, puis retournent l’aiguille, 
répètent leur délicate manœuvre du coté opposé; et le 
chas ou ti’üu est produit. Je n’ai pas besoin de vous 
faire remarquer combien cette opération réclame de 
précision, de dextérité, surtout s’il s’agit d’aiguilles du 
plus mince calibre. .Vussi quand on va visiter les fabri¬ 
ques ne manqne-l-cn pas de manifester un grand éton¬ 
nement en voyant avec quelle aisance et quelle célérité 
les enfants employés à ce travail s’acquittent de leur 
tâche. Mais, pour prouver que ce |n étendu tour de force 
ne donne pas la mesure entière de leur habileté, nos 
jeunes artisans prennent un cheveu, le posent sur le 
tas d’acier, frappent sur un de scs bouts un petit coup 
de poinçon, et alin de montrer qu’ils Fout bien exacte¬ 
ment troué, iis enlilent rextrémité opposée du cheveu 
dansl’oLivei'fure <iu’ils viennent de pratiquer. 


























































































ET SU» LMMU'STltlIÏ 



Voilà CO que pciil riialôtudc- 

rue fois percées, les aiguilles sont coiiliécs à (rauh-es 
outàiits (lui uikeiil ou dégageiil le chis. Puis l'évideuv 
les prend, (pii creuse avec une ladite lime l’espèce de 
cannelure qui est sur le pial. L'n autre ouvrier arj’oiidit 
les têtes, tin trempe ensuite les aiguilles par masses de 
300 à ion mille. On les recuit, pour les rcmlre moins 
cassantes, et comme retlél successif du feu et de l’eau 
froide a pu les fausser, on les examine une à une et on 
redresse au marteau celles qui ne sont pas pariaitement 

droites. 

11 faut alors les polir, ce qui s’obtient en les soumet¬ 
tant à l’cirel de grandes inacliines, nn elles soni en 
contact avec de rêineri cl de l’imile. Il laid etisiiile les 
dégraisser. Un les place, pour cela, dans des .‘spî-ces de 
lamliours tournants, avec de la sciui'e de bois. 1 nis un 
tes vatme, pour les débarrasser de la [loussière à lîiqiielle 
elles sont mêlées. Le polissage se répète onlinaireinenl 
plusieurs fois, et, par conséfiuenl. il en est de même du 

dégniissag»? et du vannage. 

Kntin, on les trie ; opération qui consiste à les [dacer 

tonies dans le même sens, à b's ranger [)ar grandeurs 
el à mettre de côté celles qui sont t!e!et'lueusc>. I uis 
on conq)le nn cent d’aiguilles, que l on pès(*, el 1 un se 
sert de ce poids pour [)i’océder, à l’aide d’une balance, 
à la fornialinn des antres cents. Knsuite,' avec une meule 
très fine, très délicate, ou donne un dernier coup à la 
pointe : c’est ce qu’on appelle le hlcntssnf/f\ parce tpie 
l’acier s'éeliaiillàid |>ar le IVolletnenl sur la meule, de- 
vient bleuâtre à l’endroit on ce IVoltmnent a lien. 
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Il ne reste plus alors qu’à envelopper les aiguilles 
dans des morceaux de ce papier, couleur d’ardoise, que 
lout le moude coiinail el qui est, en quelque sorte, le 
vôtemeut obligé sous lequel elles doiveut se présenter 
dans le commerce; à numéroter ces paquets; à les as- 
seml)ler par douzaines ou par assortiments; à mettre le 
tout dans des caisses, pour les expédier aux lieux de 
vente ou de coMsommaliou, et... je crois en avoir assez 
dit pour vous montrer le prix moral que vous devez at¬ 
tacher à ces petits morceaux de fer, si tant est que vous 
vous croyiez assez riche pour ne leur prêter aucun prix 
malériid. 


— Mais alors, fit, avec quelque confusion, la jeune 
personne, qui venait de s’apercevoir qu’en écoulant par¬ 
ler l’ami de ses parents, elle avait machinalement passé 


.son temps à mettre hors de service, en les tortillant dans 
ses doigts, une demi-douzaine d’épingles qui garnissaient 
une pelote placée devant elle, mais alors les é^tingles?.., 
— Eli bien! ma chère enfant, répliqua doucement 
raiiii, à qui n’avait pas échappé le bon mouvement de 
la petite lilie, les épingles sont fabriquées par des pro¬ 
cédés à peu près analogues à ceux qu’on emploie pour 
les aiguilles, mais beaucoup moins compliqués cepen¬ 
dant, surtout depuis qu’on a substitué les épingles à 
lêles frappées aux épingles à têtes roulées. Ü’ailleurs, 
le travail manuel, qui est encore à peu prè.s général dans 
l’aiguillerie, a, pour une grande partie, cédé le pas au 
travail mécanique dans la fabrication des épingles ; c’est 
ce qui e.xplique que les épingles atteignent aujourd’hui 
un bon marché aussi excessif. 
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Ah! hltl! inioiix ! » stinpini luiïvomont la jiotile 



*1 k* 



^ F J.1 


[■ ses veux (ris 


>, qui UC lï 


(tMueut fixés sur leseliétives viciiuies tle sou iiivoloiifaire 
peucliaul fl la ileslrnetiou. 

Alors sou interlociileur. pour faire charitahlcnieut di¬ 
version au remords ipfil avait provoipié : « Au reste, 
iO]u*i(-iU répiuglc et raiguille ont chacune Iciu’ légende 
(|ifil faiil que je vous dise. Anus couimenceroiis parcelle 
t!i‘. fépiiigle. 

Vers la fui du siècle doi-nier, un jeune homme, né 
sur les (Voiilières d’Ivspague, arrivait à l’aris, sans autre 
tnrluue (jue sa jeunesse, sans autres recoinmaudalious 
(|iie sa honne mine et le ferme désir de se créer une jnj- 
sitiou sociale. 1 te pin s plusieurs joui’s, d’autres disent dé¬ 
liais plusieurs semaines, il allait fratqiaiit à toutes les 
liurtes, sans qii’fuicuiie d'elles voulût s’ouvrir, dans la 
f unie acctqdion du mot. Siliieufpi’à lioulde ressources, 
üeu était arrivé à désespérer de sa jeune destinée. 

A tout hasard, cepeiulaut, comme il vient d’ap¬ 
prendre ipi’mie |ilace de commis est vacante dans tes 
Inireanx d’un riche et célèbre luiiujuier, il lai! une 
dmiiiu'e lenlcitive auprès de l’homme de fmaiice. Celui- 
ci, occupé, prénccupé, accueille assez lirnsipienient le 
|)auvre gai“(;uii, cl tante d’autant moins à l’écouduire 
que la place a été doimée te jour mémo. 

Notre jeune homme descend donc, consterné, l’esca¬ 
lier que l’iiislaiit trciuparfiviuii il avait moulé avec quel¬ 
que lueur d’espérance dans l'àme, et il s’éloigne télé 


à.P il 


Or, voilà qu’en traversant la cour de l’InMel, il aper 
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çoit une épingle ù ses pieds. Macliinaleinent, il s’aiTèle, 
SC liaisse, ramasse l’épingle c(, loul en ponrsuivaiil su 
marclie, la pique sous le collet de son lialnd. 

Mais, comme il vu franchir le seuil de la porfe 
cocliére, un iar|uais, qui a couru pour le rejoindre, le 
pi'ie de vouloir luen retourner auprès du hatiquicr, qui 


"I / 
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Cn futur millioiimirt?. 


désire lui parler. SingiilièremenI surpris, il ohéit. Il se 
relroLive Inenlol en face de riionimo quî, (ont d’abord, 
avait paru lui être fort peu sympathique et «pii, celte 
fois, lui dit d’un ton presque paternel : « J’ai réllécdii ; 
je vous prends, (londuisez-vous bien, j’aurai soin de 


vous. » 
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liislîillt'î, ihYs le même jour, diuis les luireaux, lu nou¬ 
veau commis s’y conduisail si lûen, en elVet, ([iMm peu 
de temps il ilcvemiit non seulement l homme de con- 
liancc, mais l’ami et, un peu plus tanl, le successeur 
de son [patron et tiuei mis ainsi u la tèle d une entie- 
|)rise linanciêi’e très cousiilêrahle, il arrivait a mériter, 
iiu hout de (pieUpies années, une des réputations les 
plus hou arables, autant comme liahileté dans les allai- 
res (pie comme dislinciion d’esprit cl grandeur de 

caracti're. 

Il va sans dire (pie, lors(pi’il fut entré assez, avant dans 
l'in limité de son patron pour se penne tire une question 
de ce genre, Jacupies Lalitte — c est le nom de ce digne 
parvenu de l’intelligence — in‘ mampia pas di; vouloir 
conuaîire la raisiui <pii lui avait valu ce iap|iel subit au 
iiiomeut où il allait sortir de la maison. !*d 1 on [uelend 

I 4 

([uc le \ieu.v haiiquier lui lit celte réponse : « J (dais 
près de la fenêtre (pu donne sur la cour ; je vous ai vu 
vous baisser pour ramasser mie é[Mii”le el je me surs 
dit que riiomme qui, même en venant d’être mal reçu, 
conserNuil ses instincts d’nrdre jusqu ne pas ^üu- 
Inir ((u’une épingle reste penlue, devait être un om- 
plojr précieux, nu gan;.on d’avenir et je ne nie trompais 

pas. •' 

(lu a fort révoqué en iloiite la véracité de celte bis- 
tnire î mais on assuiuq d’antre [>arl^ (pie .lacipies Laliltc 
s’c.sl toujours refusé à la démentir formelleiiient. 

Nenoiis k l'antre liisbure qui, [mur (dre beaucoup 
moins connue, ne meseiiiide juis moins iulere^sal 1 le, 

Il V avait, dans un village, certain petit gardon 


ê 
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en fan l de bohémiens, de vagabonds, qui, à roxcmple 
de ses parents, passait sa vie à mendier. Un jour, ce 
petit garçon, qui rodait pieds nus, voit briller à terre 
une aiguille ; sans trop savoir ce qu’il en fera, il la 
ramasse et continue son cliemin, en grignotant une 
pauvre croûte de pain noir, qui était sa seule aubaine 
de la journée. Passant devant une maison, il aperçoit, 
assise sur le seuil, une petite lille qui pleurait, qui se 
désolait. 


Ou’as-(u donc à pleurer ainsi ? 

— Je pleure, parce que j’ai cassé mon aiguille on 
cousant e! que ma mère me liattra quand elle reufrera. 

— Tiens ! dit le petit, en voilà une que j'ai trouvée. 


Ih’ciids-la, ta mère ne saura rien de raccident 


)> 


La petite lille remercia vivement son bienl'aileur et se 
promit bien de lui témoigner sa recomiaîssance à la 
première occasion ; car, au moment même, elle ne 
pouvait rien lui donner. 


Cette occasion se présenta qnel(|ue temps après, un 
jour où quehpie [tarent, venu de la ville, avait fait cadeau 
à la petite fille de plusieurs paquets de belles et fines 
aiguilles. Cejour-Ià, le petil pauvre passait de nouveau 
devant la maison. 


« Tiens, lui dit la petite fille, tu m’as donné une 
aiguille ; je t’en rends un paquet. 

— IJli ! ([ne veux-tu que j’en fasse ? 

-Nigaud, lu iras les vendre par six on par douze 
aux femmes du pays, et avec l'argent tu aebeferas du 
pain. » 

Le petit pauvre prit le paquet d’aiguilles et, suivant 
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, le conseil delà pclilc lillc, il alla los ollVir en vente »H 

les veiuliL il iren (alliit pas ilavantage pour éveiller en 
lui le g»)ùttlii commerce. Avec le prix du premier paciuet 
il achcla d’antres aiguilles dont il Iraliiiua encore avec 
Ijénélice. Bientôt il eut une légère tiaeoiille de hiercc 




Le petit hitliémion. 


rie : til.s, lacets, dés, épingles. Un peu plus tard, le Bal¬ 
lot devint si lourd (pi'il dut aclieler nue petite vtnlure. 
Buis il se fixa fi la ville, où il lit le coniuuu’cc, d abortl 
eu détail et ensuite en gros, tant el si lueu ([u’à trente 
ans il possédait tpielques deux ou trois cent 
({ui ne devaient rien à personne. Alors Tidee lui vint il al¬ 
ler revoir le village où un mévhant pclit nioixeiiu de fer^ 
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perd» (laiJS la poussière, avail 6161a cause première de 
sa foi’Iiine. 

Gomme il passait devant la maison où autrefois il 
avait vu pleurer renrant qui avait cassé sou aiguille, il 
vil, assise à la même place, uii ou vidage de couture à la 
main, une holle jeune tille dont il ii’eut pas de peine à 
reconnaître les traits. 11 s’informa. On lui dit que, bien 
que foi't lioimêtc et digne en tous points de s’établir con- 
venablemenl, celte jeune personne, qui n’avail aucune 
fort nue, n’ôlait demandée en mariage par personne. 
•Alors il alla la Ironvcr : 

K Ale reconuaissez-vons, mademoiselle ? 

- Mon iJieu, non, lil-elle. 

— Vous souvient-il d'im pelit mendiant a qui vous 
rendues un paquet d’aiguilles, pour une qti’ii vous avait 
donuée ? 


“ Ko elTel, je me souviens maintenaiit. 

— Mil bien ! votre cadeau m'a porté bonlienr et vous 
m'obligeriez si vous vouliez ])rendre votre pari de la 
lurtuno qui, grûce à vous, m’est échue. 

— Gomment donc, monsieur ? 


— Gn consentant à m épouseï'... d 
Ils s’épousèrent. Et le S[)iritnel écrivain qui a le pre- 
miel' raiiiJOilci celle liisloiie loiite nioderiie aflirine 
qu’ils ii’eurcnt jamais lieu ni Tuii ni l’aulrc de s’en 









































































































Vieillesse et misère de Papin. 
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LA VAPEI U. — LES CHEMINS HE FEU 


r 

> 


Ce que Piiitiii a iiivcnlii. — La \ilcs?c d’aujourd’hui et la lenteur 
d’autrefois. — F-a brouette de tion papa. — I.es cheinins de liois et 
les elïciinns de fer. — Sous terre. — Idée d’un iiroresseiir de srce. 
— Inventons la locomotive. — l.’cspritde vin du tlierinomètre. — 
1,’eau qui bout. — Ihie inarniite et un pistolet. — Le pied du ré¬ 
mouleur. — l.cs robinets cnibarrnssauts. — llisloire d’un petit 


joueur de liitlos. 


Dans 1rs derniers jours d’aoill I8S0, la ville de Iîlt>is 
en fête, en grande (Ole, pour ri'rection d’une 
statue à ruti de scs enfants, mort il y a plus d’un sit’cle 
et demi : justice tardive rendue a la méonoire d’un 
homme ([ui, deravcii gémirai, est aujourd’hui reconnu 


I 



reconnu 
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conitne premier au leur d’un des plus grands progrès 
industriels et économitpies qui aient été jamais accom¬ 
plis. Denis Papin, 116 à Blois le 22 août 1C47, mort 
on ne sait où, à une date qui doit être voisine de 
1714, est honoré comme rinvenlenr de la machine à 
va[)eur. 

Inventeur de la machine à vapeur : voilà qui est 
Inentût dil, mais voilà qui est bien sommaire, car il 
tombe pour nous sous le sens, ou que Papiii inventa 
l’écllcnient cette admirable macliiue qui a transCormé le 
monde; et îdors nous nous doinaudons comment il se 
l'ail que si elle a été trouvée à la fin duxvii' siècle ou au 
commencement du elle n’a produit sensiblement 

ses grands, ses merveilleux effets que cent ans plus 
tard ; ou bien la machine à vapeur n’a été réellomenl in¬ 
ventée qu’à l’époque où nous en apercevons riiilluence, 
et alors il semblerait que les Iiomieurs décernés à l’apin 
lui fussent attribués quel{[ue peu à la légère, comme 
cela se voit (pichpiefois en notre belle et bonne France. 

Ft pourlaiit, quand un siècle et demi a passé sur la 
mort d’un Innnme; et que, au bout de ce temps, l’on 
se met d’accord pour voir en lui une des gloires natio¬ 
nales, il semble que cette résolution ne puisse être 
prise qu’à bon escient, la lumière ayant eu tout le loisir 
de se faire. 

Au total, prolilèmc ou semblant de problème, que 
nous serions aise d'éclalrcîr. C’est pourquoi, prenuus 
les choses à leur princijïe, et voyous. 

A répcKpie oii Denis Fa])in, tils de médecin, et nanti 
lui-même du litre de docteur, qu'il avait, croît-on, reçu 
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ù la raciilti'^ <rOi’16ans, \iiil se lîxer’ à l’aris iioiir y 
exercer la [)rüressiü]i inéMliealc, grand bruîl était tait, 
dans le inoiido savant, des niagnitifiiies expériences par 
lesquelles un pliysicieii de Magdehoiirg, nonuné Otto de 
('luéricke, avait eontiruîé la puissance de celte pesiinleur 
ou pression atinospliérique, dont 1 évidence avait ett* 
aiieianie par Torricclli, puis démontrée [tnr lîlaise l’ascal 
à l’aide de la lameuse expérience dite « du l’uy-dc- 
Itôme », dont nous reparlerons plus loin. 

Mais (jirest-ce qu’avait prouvé cette dernière expé¬ 
rience, et sur quel principe la démonstration avait-elle 
reposé? Le voici en peu de mois : étant dnnné nu luhe 
do verre de t[uaranle liuit pouees. reinjdi de nnuTure, 
puis l'enversé sur une (“uvelle [deine du meme mêlai, 
il élail arrivé qu’eu opéraul au pieil du l’uy-de-Môme 
la colonne de métal llnide se mamiint dans le lidn* a la 
lianleur d’environ vingl-cimj ponces, laissant an-dessus 
d’idlc dans le luhe, clos par le liant, un espace vide de 
(piatoi'ze [)ouces, tandis que, la montagiie étant gravie 
et l’opération renouvelée au sommet, la colonne de 
noM‘ciire dans le tube ne se maintint plus (pt'fi vingt- 
trois pouces, laissant alors au-dessus d’elb; un vide fie 
dix-sept ])OUces. Donc ralmosjdicre, <lonl la [icsanleur 
n’avail jamais élé mise en cause jiis([n’alfn’s, avait réel¬ 
lement un püifls propre, et un poids énorme, pnisf|ue 
ce poids était capable de rerouler et maintenir, là on 
ralin(fS|»liére pesait de toute son épaisseur, c’est-à-dire 
au pied de la moiilagne, une colonne de mercure de 
vingt-six ponces, éfiuivalaotù mie colonncfreau île plus 
do trente [lieds. l.a preuve de cette pesanteur se démon- 
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trait d’nllu-niême par cela qu’aii sommet du Piiy-de' 
Dôme, où ré|)!usseur de l’atmosphère était diminuée 
(le Ionie la hauùmrde la montagne, la pression s’accu¬ 
sait lieaucoup moindre (car si au pied elle était capable 
de faire équilibre à une colonne d’eau de plus de trente 
pieds, au sommet elle n^eu devait plus soulever qu en¬ 
viron vingt-ciuq). Il élail, en outre, prouvé, par l’espace 
qui restai! au-dessus de la colonne de mercure dans le 
tube clos, que le vuk existait, ce vide jusqu’alors nié 
par tous les pliysicieus, qui, pour asseoir leur triom¬ 
phante négation, avaient simplement imaginé de dire 
et de soutenir à tout venant que la nature en avait 




horreur. 

La doulde démonstration était faite de la possibilité 
d'existence 

le physicien de Magdehourg avait d’abord inventé la 
iiiachiue pueumalique, ou appareil à produire le vide, 
à l’aide duquel il rendit sensible, autrement que par les 
elfets de la pression, le poids de ratinnsphère ; car, ayant 
]>esé un ballon plein d’air, il fil voir qu’une fois que, 
par l’effort de la pompe as]>iraule de la machine pneu¬ 
matique, l’air eu avait été extrait, ce ballon qui restait 
alors, si l’on peut ainsi dire ,de vide, avait perdu 
une pa'-lie de son poids : expérience qui devait con¬ 
vaincre les plus incrédules adversaires du vide. Il fit 
ensuite la célébré expérience dite des hémisphères, qui 
consistait à placer l’une en face de l’autre deux calottes 
do métal de môme dimension, en interposant à leur 
jonction une rondelle de cuir humide, puis à produire 
le vide à l’intérieur de ce globe, en aspirant l’air par 
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iinliivau qiio fermai! un rohiiiel; puis, lo vide obtenu, 
à montrer- que dix, douze, seize ciievaux, tirant en 
rliaquc sens sur T un des hémisphères, étaient inca> 
pailles de les séparer, tant la pression al mosiihéricpie 
rendait étroite et résistante une adhésion, qui eessail 
comme par enchantement dès que le pliysicien, loui' 
liant la clef du robinet, permet lait à l’air atmosphérique 
de pénétrer à nouveau dans le glolie. 

Un jour enfin, pour rendre plus évidente, plus pal¬ 
pable encore cette même jiression atmosphérifpie, ayant 
fait le vide dans un grand ballon fermé par un tube a 
roliinet, il vissa ce tube au tuyau inférieur d’un grand 
cvdindre vertical, dans liMpiel jouait un piston à frotte¬ 
ment attaché à ime corde qui, passant sur une poulie, 
correspondait aux mains dhmo vingtaine d’hommes très 
forts, qui, lorsque le |)h\sicien ouvrit le roluuet de son 
ballon, furent enlevés comme pUime par la deseeutc 
précipitée du piston, s’abaissant sous retlortdela pres¬ 


sion 



r 


H fui donc, dès lors, matériellement, Iriomplialemonl 
[U’ouvé que celle pesanteur de rafmospbère, dont si 
longtemps l’on u’avaitjias même soupçonné rexislence, 
constilliait une des forces les plus considérables qui sc 
pussent imaginer. Il devenait en outre évident jiour les 
hommes de savoir et de réilexion, que du jour où l'on 

[lient pi‘üduii‘0 et renouveler sous un pis¬ 
ton, sous un plateau, ce vide que les pompes de la 
macluue pneumatique n’cüectuaicnl que grâce à une 
giiinJe J^'ponsc (IN'iicrgic imisculiiii-e liuiiiaino, ou 
aurait découvert le vrai moteur universel écoiioun- 
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(lue, qui faisait encore défaut h la vieille humanité. 

Or, Denis I‘apin, porté par un vif attrait vers les 
sciences naturelles, avait, tout en achevant ses études 
médicales, longuement médité sur les expériences 
d’OtIo de Guéricke; arrivé à Paris, il fut d’autant mieux 
encouragé à poursuivre le cours de ses méditations que, 
par des protections particulières, il avait été attaché en 
qualité d’aide, de préparateur si nous pouvons ainsi 
(lire, à un célèlire physicien hollandais, (hiyghens, qui, 
établi au l.oiivre et pensionné du roi Louis XIV, s’y 
livrait à des expériences ayant pour principe le vide et 
la pression atmosphérique. 

I.e grand problème, dont la solution se présentait à 
Tespril des clierclicurs, était celui-ci : étant donné le 
cvlindrc et le piston d’tttlo de Giiéricke, et le piston 
Otant arrivé au bas de sa course, par relfet de la pres¬ 


sion ulmos]>héri([ue, trouver une autre force, aisément, 
économiquement produite, tpii le remonte a son point 
de départ, en laissant le vide au-dessus de lui, pour que 
celte imniie pression atinosphéri([iie puisse de nouveau 
s’exercer. 


Le pliysicicn hollandais, à qui l’apiii servait de second, 
avait imaginé de remonterle piston en introduisant par- 
dessous une certaine quantité de poudre à canon, que 
l’on eullammail en glissant dans le cylindre une petite 
lige de fer rougic au feu. Delà sorte, en etfet, il obte¬ 
nait l’ascensiou du piston, mais en remplissant le cy¬ 


lindre de gaz, CO f}iii n’élail rien moins que l’obleiilion 
du vide; et alors de s’ingénier à faire que la violence 
de l’explosion cbassîll elle-même ce gaz ; et alors de 
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combiner dos soiipapos s’oiivraiil sur le coup, dos oldu- 
râleurs vcnaiil aussitôt empêciier l’accès lie l'aii*, etc., 
lentalives très sérieuses, si sérieuses que la macliiiie 
dite à lever de& jinuh fut un jour oxpèrimeiiléo (levant 
Colbert, mameuvrée par Iteiiis Capiti lui-inênio; et, 
toutefois, aucun résultat [msitif, et en tin, alnuidüti de 
cos recherches, qui évideinmenl faisaient lanssc roule. 

Toujours est-il que l’a[>iii, activement mêlé à ces re- 
cherckes, en était resté préoccupé. Eu IGTi, il puldlail 
à l’aris uu premier écrit, où il indiquait des perfeclion- 
nenienls aux appareils et des variantes aux expéiTences 
d’Otto de Cuéricke. Doux ans plus tard, il était à Eon- 
dres, cnllaliorateur de Uolnn-t lîmle, antre savant de 
premier ordre, qui, lui aussi, diri}.,MiaU des reclnu’ches 
sur les (jueslionsde [lesantem* atmosphérique, mais qui 
ue devait faire faire aucun pus à la snlution du proldè- 
me pratiipiement formulé par le cylindre cl le [uslon 
(lu physicien allemand. 

En 1681, Papiii, alors membre de la Société iïoyalc 
de Londres, invente ce qu’il aiipelle le iSouvmu lihjps- 
leur y c’est-à-dire une marmite destinée à aùre èconomi- 


qucmml les vmndvs et à ramoliir les os^ pour en extraire 
la substance nutritive; c’est en réalité quelque chose 
comme un pot an feu perfectionné, un simple ustensile 
de cuisine, dont le fonctionnement repose sur le prin¬ 
cipe du surcroît de calorique oldenu en fuisaiil bouillir 
l'eau en vase clos, —effet qui, cela va de soi, coïncidera 
avec un surcroît de tension des vapeurs omjirisomiées ; 


pour connaître ce déféré de tension, ou de pression, et 
savoir où en est raclion produite sur les viandes, l’in- 
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venleiir a iiRnti sa marmite (Yune soupape^ que maiiiiieiU 
appliqn<^e iiu petit levier, chargt'; par l’uii de ses bouts, 
à la façon d’une romaine, et d s’il arrive, dit-il dans le 
mémoire où il décrit son invention, que la soupape, 
cliargée du poids indiqué, laisse échapper quelque 
chose, on en conclura que la pression intérieure est en¬ 
viron hidt fois plus forte que la pression de F air. )> 

Aitisi Papin constate, dès ce moment, que par la con¬ 
centration, par remprisonnemeni, la vapeur r/’cffï/peut 
dévehqqier une force égalatit huit fois cette pesanteur 
qui rabat le piston du cyüjidre. Ainsi le principe d’éner¬ 
gie dominant l’énergie atmosphérique est trouvé... Ainsi 
voilà démontrée la possibilité de remonter le piston à 
rencontre du poids de l’air, et bien; mieux certes, bien 
plus aisénieiil qu’avec la poudre à canon ; mais c’est le 
vide qu’il faudrait faii’e sous ce piston remonté, et alors 
l’idée de celte possibilité-la vient si peu à l’esprit de 
Papin, que pendant neuf années encore, quoiqu’il reste 
toujours aflairé de celle même question du vide, quoi¬ 
que les expéj'iences qu’il fait, les mémoires qu’il publie 
roulent toujours sur des applications de la machine 
pneumatique, plus un mot de sa part ayant trait à cet 
agent dont il a démontré en lOSl la l■elna^q^aldeé^eI'gie. 

Enfin, en 1G90, Papin publie un mémoire latin inti¬ 
tulé: « No}(vell'‘ méthode pour obtenir à peu de frais des 
forces motrices très puissautf>s, et enfui c’est là que, pour 
nous, se trouve féclairilc génie qui consacre à jamais 
le souvenir de ce physicien. 

La macliiiic que propose Papin n’est autre que le cy¬ 
lindre à piston d'Otto de Guéricke: sorte de marmite 














































i,T ?i'ii i/iism’HTniü. 



(Iroilo, MU foiul de laquelle, sous le |)islnn raliaiss^, Vii\^ 
veilleur niel une cciiaine ([iiaiililô d’eau, il eliauiïe ce 


loiid, l’eau devicnl vaiteurel sous ce nouvel é(al, occn- 
paiit un assez grand nombre de fois sou volume [irimilir, 
elle soulève aisi'uiieiil le pislon jusiju’an liant de sa 


course; quand il csl là, on glisse nue clavetle qui le 
maintient à ce point; cela fait, on relire le l'eu de des¬ 
sous la niarmite, ce qui a pour conséquence le refroidis¬ 
sement, et en meme temps la condensation de ta vapeur 
f(ui retombe en eau, et qui, n’occupant i'I us l’espace où 
elle ôtait distendue, laisse — pour reprendre notre ex¬ 


pression — le cylindre jdein de vide. Alors, la clavetle 
étant retirée, la pression alinos[)!iérique rabaisse vive¬ 
ment le piston. (bi remet le feu: iirodiiction nouvelle 
(le la vapeur, et surtiuit, ascension nouvelle du piston; 
juiis nouveau retrait du feu: nouveau refroidissement, 
nouveau vide, nouvelle ciiute lUi jiistoii... et ainsi de 


suite. 


« 


Kl voilà ce que l’apiu a inventé : à savoir qu il a lixé 
l’at leu lion sur le principe dans lequel réside à la fois la 
force la plus considérable et la plus complète faculté 
d'anéantissemcul. Celle eau tpie l’on cliauire est capa- 
Ide de faire en se dilatant éfptiiibre à toutes les i-ésis-. 
tauccs imaginables; et presque aiissitèl, par raltseiice 
de cliuleur, [)!us la moindre énergie, rien : le vide. Ainsi 
deux forces que nous pouvons égalemeul appeler natu¬ 
relles, outrant eu lutte à la volonté de rinjmme, un 


[)uissanl inouvemcnt de va-cl-viciil est oldeiui, (piinous 
donne le moteur universel. (Vest do quoi est laite la 
gloire de Pniuii. 
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Ce qu’il en fui des aiqiücniions de celle macliîue pri- 
iiiitive: hélas î rieu; et il n’en pouvait rien ôire; car 
son fond ion nement était aussi littéralenient élémentaire 
que nous l’avons dit. Aux termes mêmes deladescrip- 
tion qu’en fait Capin, il fallait, en effet, pour chaque 
coup (le piston, mettre et éloigner le feu, produire ré¬ 
chauffement et attendre le refroidissement, glisser et 
retirer la clavette... On peut donc imaginer la marche 
de cet appareil, qui, d’ailleurs, ne fut guère remarqué 
(pie des quelquf's esprits iugénieux qui devaient en pren¬ 
dre et utiliser pratiquement le principe {!). 


de la découverte ? C’est ici, mieux que jamais, le cas de 
(lire que « le temps ne fait rien à l’affaire ». Ce qu’il en 
a été depuis nous dispense de rechercher ce qu’il en fut 
à la jiremière heure. Un grand principe était lè, visible 
à tous les veux, sensihhi è toutes les intelligences ; nul 
in; le voyait, nul n’en coinprenaît rimportance. Ihipin 

eut le regard inspiré qui aperçoit, l’intuition qui pénè¬ 
tre, qui découvre; il vit, il comprit; et quand il eut dit 
ce qu’il avait vu, ce qu’il a\ait compris, combien durent 
s’écrier: « Onoi ! n’est-ce que cela?» 

Ut ce n’était, en clïèl, (jue ce/a: mais comme pour 
l’Amérique, comme pour le vide, et pour tant d’autres 
faits tout simples, mais énormes dans leur simplicité, il 


(I) Nous devons croire cepcnduul (jue Papiii, d’abord découragé 
par le i'i’oid accueil lait à sa découverle, réussit plus tard à rendre 
j»ratique le jeu d'une niacliînc â vapeur, car nous savons que dans les 
(Icnuers temps de sa vie, vers 171-î, il fil marcher par la vapeur un 
bateau dont la description a été mallieurouseincnt perdue, et qui 
lut brisé par des mariiiiers avec lesquels il avait une conteslalion. 
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fallilit lii venue d u 11 Coloiiil*, d 11 it l’ascal, d un l’apin, 
pour luii'C une de ces grandes doiiioiistriilious ([ui, dcuis 
l'hisloire de riiiimatiilé, maiMiuent une date îuella- 

i;al)le. 

Hélas! l’iiivenleur de la luachitie à va[ieur, (lauvre 
esprit inquiet et déçu, errant en quête de [uoyeus 
d’existence, s’éleiguil dans la misère et dans i’ouldi. 

11 est triste de voirie pauvre proscrit contraint d’invo- 
tpier des secours étrangers pour perfeclioimer les iii- 
veiilions utiles qui ne cessaient d’occuper les loisirs 
de ses derniers jours, l^ia pauvreté et 1 alaindon dans 
lesquels le malheureux philosophe trainu le poids de 
sa vieillesse, devaient lui être d autant plus doulou¬ 
reux (lu’il était chargé de famille, l’our subvenir à 
scs hcsoius, il dul se luellrc a la suide de la Socaii 
royale île Koudres. 11 fut conlrainl, faute de ressources 
sufOsantes, de renoncer à poursuivre ses expériences. 
«Je suis maintenant obligé, dil-il dans une de se» 
lettres, de mettre mes machines dans le coin de ma 
pauvi'c cheminée. » Cependaut d autres déjti s eui 1 - 
cliissaienl en apph(|uaut, mais d une (açon toute s[»c- 
ciale et restreinte, le principe qu il avait indique, bd 
Loulefois —remarquons ccl étruiige enchainemeut des 
idées, celle lenteur fatale d’un progrès tiui s’attarde 
[larfois, alors que la voie scmlile lui cire pleinement 
üuvei'Le — il lallut encore près d un siècle [jour que la 
maguiliqiie découverte de hapîn produisit ses véi’ila- 
hles cüuséqueuces. Pendant près d’un siècle^ en ellet, 
la macliine à vapeur, où toujours la pression atmo¬ 
sphérique restait en réalité la force agissante, hit tout 
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sirnplenieiit occupée à ponipet’ de l’eau dans les uit- 
lies, cl rien de plus. Poui- qu’elle devînt ce moleiir 
«pie maintenant nous trouvons partoul, lixe ou ambu¬ 
lant, sur le rail, sur le fleuve, sur l'Océan; pour cela, 
il fallut qu’un autre ou plusieurs autres penseurs illu¬ 
minés se posassent celte ([ueslion, si simple en appa¬ 
rence : « Oue fait là le jinids de ratniospliore? Ouoi î 
nous avons en main, comuie jadis l’a démontré Fapin 
avec sa marmite, un agent capable d’une puissance 
six fois, dix fois plus grande que le poids de l’air; et 
nous nous liornons à n’en rien faii’c de plus qu’un 
piètre combattant de celui-ci! Cette vapeur qui, con- 
cenli’ée, surcliauirée, peut faire équilibre à des résis¬ 
tances dont la |)i*essiüii atmo.sp!ién([ue n’est qu’une 
fraction, nous lui laissons le tôle, indigne d’elle, de 
srndever un niallicurcux piston à peine contenu ! Au 
diable doue cette misère! Plus de pression de l'air! 
De la vapeur cl rien que de la vapeur! Vapeur sous le 
piston d’abord, vajieur dessus ensuite; et, au lieu de 
marc lier a\ec luiv jiressioii, nous marcherons avec six 
on huit!... Ct ce (jui fut dit fnl fait — lenleiuent, 
diflicilemcnt à vrai dire — mais la pression atmosphé¬ 
rique, qui avait été la cause première de riiiventioii, 
% 

se trouva délrùuée. b’t ce fut de ce dernier progrès 
seulement que data l’è/'e de la machine à vapeur. îS’esl- 
ce pas là une bizarre destinée? 

Pression utmos[>liénque en moins; Ihipiii, qui passa 
sa vie à eu clierclier rexjdicatiüu, et qui s’illustra pour 
l'avoir trouvée, reste cepeudant l’initiateur, le trou- 
veur, le démouslralcur inconleslô du principe sur 
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lequel tout repose aujourtriiiiî : l;i l'oree de tension île 
la vapeur. Si rinvcnteur revenait, et voyait nos ina- 
cliiuesi « ttn donc est la jiressiiui de 1 aii / ileindinle- 
rail-il certainement. — Snppriiin^e, lui r^qvoiiJruit- 
011 .» Kt qui sait si, après un inslunl d’examen, de 
rètlexiüii, il ne s’écrierait pas, lui aussi, coiiniie 
le preinier d’entre nous: « <Jnoi ! ce n’élait ([ue cela ! » 
_Kh oui, sans doute, grand Irouveur, ce n’étail 


a 


que cela, mais ü fallait le trouver... 

Maintenant, [lassoiis à l’applicatiou et aux résultats, 

parlons d’abord des clieniins de ter. 

Supposez (pie je sois Irausporlé tout d’uiic lialeîni' 
cent vingt-cinq lieues de vous, et cela en moins do dix 
heures. 

Autrefois-—et quand je dis aulrelois, je n eutiuids 
pas reinoiiter au temps de .lésiis—Clii’ist, ni meme au 
temps tle Charlemagne, ni tnôme au temps de Aapo- 
— autrefois, ou, si vous aimez mieux, il y a une 
quara.ilaiiic iruMi.ées, ou ne iiiettai! gafcrc iimins de 
trois jours, ou moyenne, pour taire un pareil voyage. 

Aujourd’hui, (pielle dilléreiice ! A liuit heures du 
soir je vous (piillerais; et le lendemain malin, un peu 
avant six heures, il v aurait entre vous et moi dm/ mil 
i/tîl/e inHi'es / 

l'artpiel miracle? — h'ii ! sans miracle aucun, mais 
tout simplement par le lait du chemiii de 1er cl de la 
locomotive. Le chemin de lcr: une chose (pii doit vous 
semhler, à vous, aussi ancien ue, aussi naturelle que les 
maisons au liurd des rues, ou les jumls sur les rivières, 
parce qu'elle était toute trouvée, loule élaltlie quand 
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VOUS êtes vctiLis pt-eiidre voire petite place dans le 
monde ; !a locomotive, une espèce de gros et farouche 
animal, aux membres de fer, à la peau de cuivre, au 
soufde de feu, que maintes fois vous avez entendu mu¬ 
gir, siffler, et vu passer avec la vitesse du vent, sans 
peut-être oser jamais vous demander ce (ju’il pouvait 
avoir dans le corps, pour que sa course fiU si rapide, 
son lialeiiic si embrasée, sa voix si étourdissante. 

.Mon Itieii, je ne veux point vous faire de querelle, 
ni pour vous être mépris sur l’Age des chemins de fer, 
car comlden d’hommes, môme insiruits, qui ne sau¬ 
raient le dire; ni pour n’avoir pas clierché à com¬ 
prendre la locomotive, car vous ii’êtes que de jeunes 
enfants, et je parierais, sans hésiter, que sur cent 
grandes personnes, qui se font chaque Jour voitnrer 
par la locomotive, quatre-vingts au moins sont ai)So- 
lumenl datts le même cas que vous. 

.Mais {i’aliord, voyons : vous est-il arrivé de cher¬ 
cher à vous retidre compte de la ditlérence qui existe 
eiiire iiii chemin de fer et un chemin de terre ? 

— CerlaineinetiL I.a tliirérence, c’est que run a des 
rails, tandis que l’autre... 

— a pas. Fort bien ! .Mais si je vous demandais 
ravantage qu’on trouve à la présence de ces bandes 
de fer, me répondrie/.-voiis aussi prestement? J’en 
doute. Ivl, en ce cas, diles-moi : quand vous jouez au 
jardinier, ou au maçon, et que vous charriez du sable 
ou des cailloux dans la petite brouette que bon papa 
vous a donnée, avez-vous remarqué que, si vous passez 
sur la (erre molle ou sur le pavé inégal, ce n’est 
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qu’avec un certain elïbrl que vous avance/.^ — l'our- 
quüi? I*arcc que la roue, taiilôl heurtée, laiitùt cin- 
bourbée, est eni[)èehée de tourner régulièreineiit, 
tamlis que, si vous passez sur le terrain battu ou sur les 
dalles (le la cour, cela va coniuie de scû; la luoiiidrc 

poussée suilil. 

l*ourt[Uoi encore? 

Parce (pie, la route étant alors plane, unie, la roiui 
peuMourner tout àsoii aise, Ohm il résulte (pie sur le 
terrain battu ou sur les dalles, vous charrie riez sans 
vous laliguer une eiiarpe que, liU elle dix luis moindre, 
vous ne ehrirrieriez ([iravec peine sur la terre molle on 

le |)aM' inégal. 

hh l)icn! celt(* i‘einar([iie, les Anglais furent les prt- 
n(i(‘rs, sinon à la (aire, du moins a lu niellrea prolit, 
d y a ([uelqiie cent cimjuante ans, [lour créer.... 

— I,(‘S clieniins de fer? 

— Non, les c/ta/t'ms de boh\ (pii furent comiiu'. les 
[)apas des chemins de fer. ht cela s(‘ fit, rcmaripioME- 
le, non pas à la hiinifcre <in soleil, mais, comme si la 
magnîli(iue invention devait s’essava'r d’abord sour¬ 
noisement, cela se fit dans les entrailles du globe, dans 
les noires et Iniinidcs galeries des mines de innitlle. Ce 
à des centaines de métrés sous terre que les pre- 
miiM's clieiniiis de bois s’établirent. 

— Pomapioi faire, mon Dieu? 

— Vous allez, je pense, le eoinpi'endre, La houille 
cm charlxui de terre que vous coiînuissez est le pins 
souvent cachée «i de gramles prufondenrs, on elle 
forme des couches, des lits, disons, si vous voulez, des 
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laines [>lusou moins ('■paisses. Onand ou soupçonne sous 


un sol (p]elcoiH]Lic la présence d’une couche de houille, 
on n’a rien de mieux à faire, si l'on veut Texploiler, 
que d’ouvrir d’ahord uu puils, que Ton creuse jusqu’à 
ce qu’on ait rcnconlré la couche; et, quand ou Ta ren- 



Un chemin de fer dans une luino de houille. 


coulrée, puis(jii elle n’a (ju’une certaine Lqiaissciir, il 
est hieu évident (jue ce n’est [uis en cmitiiiuaul à des- 

ceudi-e qu’ou peut l’e-xploiler, car on la laisserait au- 
dessus de s(u. 

C’est horizontaleuieut, oliliqiiciiienf, dans Je sens 
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ciiliti tlti lit (lo cliarhnn, rju'il fan! travailitM*. Kt alors le 
nuits, qui ii’avail sei'\i jus(iiie-lii qtie de clieiniu pour 
nlleiiulre la couche, sert ù extraire la houille; ou la 
charge dans des seaux qui nionleii! et descendeut, 
cüiiiiue dans les puits ordinaires. 

iMais quand ou a plus ou moins longtemps piocln'? sur 
la couche, il arrive que l’on a rorinù des corridors, des 
tunnels ({ni vont s’éloignant de pins en plus de l’orilice 
au bord du({ncl s’opère le chargiunent. 

Telles do ces galeries ont plusieurs centarnes de mè¬ 
tres. Il l’ant nécessairement étaldir un système de Irans- 
porl. Des chariots vont et viennent le long des galeries. 

(tr, (jiiaiid on traîiiail les loni'ds chariots à même ces 
routes, ({u’on n’avait guèi’i'. le temps d’ajdanir, cl qui, 
grîlee à l'eau qui suinte sans cesse dans ces régions, de¬ 
venaient Idcnlùt lionenses, les roues ne (ardaieiil pas à 
creuser des ornières, — où elles enrouçaienl jnsqu’an 
moyen — et le cluiiroi n’était pas jilus l'acilc (jn’avec 
votre petite brouette emt)ünrljéc ou cahotée. 

Du imagina d’abord de jdacor de.s poutres dans les or¬ 
nières mômes, ce lut im vrai, un grand progrès; mais les 
nuies lisant lro[» vile lus pièctis de bois, on cloua sur 
celles-ci des bandes de ter; puis les bandes de fer tu¬ 
rent fi.X(.‘es eu saillie, et les riiues creusées jiour s’vcni- 
hoilur... et, peu à peu, ou arriva au rail (pie nous 
cou naissons, qui ollre aux roues le cliemiu le plus par- 
iaitement mii, et, par conséipieiit, diminue d’autant la 
lorce necessaire a la mise en iiiuuvemenl des voitures. 

Les ciiemius de 1 er élait'ut inventés, (jui, de leur ber¬ 
ceau ténébreux, muiilèi’eiil au grand jour, ou ils reri- 
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dirent ç?i et là queltjues services, niais seulement coimne 
facilités de transport, sans qu’on pût se douter qu’ils 
dussent devenir les voies à l’aide desquelles on franchi¬ 
rait de si grandes dislauces eu si peu de temps. 

C’est que la machine à vapeur ne devait être trouvée 
que Itien plus tard.... Et tenez, voilà qu’à ce propos il 
me vient uue idée ou plutôt un souvenir. 

Un homme célébré — vous saurez plus tard à quoi 

T ■* 

titre— nonjamin Constant, raconte ceci dans ses mé¬ 
moires : « Mon père, qui avait des préjugés sur l’éduca- 
tion des collèges, me donna des maîtres particuliers. 
L’nn d’eux imagina, comme procédé d’enseignement, 
quelque chose d’assez ingénieux : c’était de me faire in¬ 
venter le grec pour me l’apprendre. U me proposa de 
nous créer à nous deux uue langue qui ne serait counne 
<pie de nous. Je me passionnai pour ce projet. Nous 
Ibi’inàmes d’abord un alpliabet, où il introduisit les let¬ 
tres grecques, puis nous commençâmes un dictionnaire 
dans lequel chaque mot iraiiçais était trailuit par un 
mot grec. Tout cela se gravait merveilleusement dans 
ma lêfe, parce que je m’en croyais l’inventeur. J’appre¬ 
nais la gi'ammaire grecque sans m’en douter. » 

I.’idée de ce maître était heureuse, n’est-ce pas? 
Uli bien! voulez-vous que nous eu usions? que nous fas¬ 
sions comme si la locomotive u’étuit pas connue, et que 
nous essayions de l’inventer? 

Vous savez ce que c’est qu’un thermomètre. Il y a là 
un petit tube de verre dans Icipiel est enfermé un peu 
d’espj-it-de-vin, dont le niveau s’élève ou s’abaisse selon 
qn’il fait ou plus ciiaud ou plus froid, l’ourquoi ? C'est 
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qu’un (les pnneipaux elle (s de la elialour est de wuâva 
plus volumineux les corps qui y soûl soumis. Ainsi, par 
exemple : voici une liarre de 1er qui, froide, j>assc aisé¬ 
ment dans un anneau ; faites-la rougir au leu, elle ne 
passera plus dans ranneau. l>’oii vietil cela? Je n en sais 
rien. Mais cela est reconnu, prouvé. Il suUil. Or, (piand 
il fait froid, quand il gèle, l’esprit-de-vîti du lliermo- 
mèlro, eomme une espèci' de transi (pi’il est, se ramasse 
sur lui-inémc; mais, à mesui'C qu’il seul plus de clia- 
leur, il ne demande ([u a selendre, ([U a setiici, el, 
par consétpienl, le voilà qui moule, monte dans le liil>e; 
et s’il arrivail (pie la chaleur (knînt assez, forle pour le 
solliciter à mouler encore après ([ue le vide du tuhe sé¬ 
rail reinidi, il ne sc g("nerail pas \v moins du monde 
pour faire éclater sa prison, parce qu’il lui faudrait altso- 
liimenl de la place, el que, n en tt'ouNanI pas de hou gie, 
il s’en proenrerait par les moyens violents. .1 ajoute 
(pi’il faudrait (pie le (ulie fét hieii épais, bien résistant 
pour ne pas éclater, car dans la dilatation que la cha¬ 
leur leur fait subir, les corps, les liipiides suiioul, (rou- 
veiit une force qu’ou peut appeler terril de. 

l'igunïz-vous, par exem|)le, que l’eau, le Itfiuide par 
excellence, l’eau qu’on fuit bouillir, et qui se change en 
vapeur, est capable d’occuper par sa vapeur un espace 

cenfs lois plus grand que celui ([u’elle occupe¬ 
rait étant froide. O’est-u-dire (pie si vous melliez sur le 
feu une marmite conteuanl dix litres d’eau, et devant 
par consétpiciil (lonneiv/â-^e/Ji litres de vajieur, il 

faudrait (pie le couvercle de la marmite fût chargé 
d'un juiids énorme pour n’ètre pas souhjvé par la 
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l’orco (le celte vapeur (fui pousseriiil afin de s’échapper. 

Puisque nous avons remarqué qu'il y a là une force 
fiés puissante, si nous cherchions à Tuliliser?.... 

Mais comment? AUeinlez. Je crois que je vais trouver 
notre atlaire, en fouillant dans vos joujoux. Justement. 
Votre petit pistolet à houchon de liège va nous servir ou 
(lu moins nous donner un modèle. Le canon est un tube 
de cuivre, dans lequel une tige de fer fuit aller et venir 
une roudelle de cuir. Tout cela vous est plus familier 
<|u’à moi. 

VM l)ieii ! imaginons que nous avons un gros tube 
semblable, fermé des deux bouts. Perchons au couver¬ 
cle de la marmite deux li'ous, où nous adapterons deux 
tuyaux, qui pourront se 
et (pii viendront aboutii' Pun à une extrémité du tube, 
l'autre à raulre. 

L’eau de la marmite IjüuI, elle fait de la vapeur, 
mais, les deux clefs des tuyaux étant fermées, il n’arrive 

J* V ^ 

point de vapeur dans le lu lie, ni par nn I>oul ni par 
l’autre. 

duvrons-eii un. — Vlan ! voilà la vapeur qui se pré- 
ciiiile par un bout dans le tube, l’emplit et pousse 
jusqu’à rautre l>out la roudelle de cuir; la lige de fer qui 
y est attachée fait le môme mouvement r elle est allée 
par exemple de droite à gauche. 

Si nous fermions ce roliînet maintenant ! Hieu ; le voilà 
fermé. 

Lt si nous ouvrions l’autre, ([u’arriverait-il? — (Jue 
la vapeur venant du côté coiitraii’c renverrait la ron¬ 
delle là d’où elle est \enue? — Li’oyez-\ous? J^lli non 1 
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jniis(jiie ce Inlie est de vapeur. h'Ii liieu, avîini de 

faire cela, perçons iiii Inni, pour que la vapeur, eu s’6' 
ehappaut, ne fasse pas ol>s(acle au reluur de la mn- 
delle. (Vesl fait! ouvrons le second rolutiel. Vlan! la 


vapeur pousse la rondelle, en cliassaut Iava]>ourqiu a 
<l<^jà servi. Si luen ([ue la lige qui (Mail allrui de droite à 


gauche est nnuntenaiit allée de gauche à droite. Or ce 


([UC nous avons fait une fois^, nous pouvons le recom¬ 
mencer dix fois, cent fois, mille fois. Ce ne sera plus 
([u’une ailaire de rohinets ouverts ou fermé.s à propos, 
les uns pour envoyer la vajieur dans ce (iihe, les autres 
pour la laisser échapper, ivt nous aurons tine lige ([ui 
ira et viendra, avec [dns ou moins de force, selon (pi’il 
y aura plus ou moins de vapeur poussant la rondelle, 
lanlôl dans un sens, tanlùt dans rautre. 


Id quand on dispose d’une tige (pii va el vient par le 
fait d’une force fpielconquc, on peut toujours s’en faire 
une machine qui tourne. Si vous ne me crove/. pas, re¬ 
gardez ti-availler le itremicr réniouleur venu, Oue fait-il, 
pour mettre sa meule en mouvcmciil ? Il ahaisse ou re¬ 
lève le |)ied, sur une phimdielle à laquelh* est alfacli(''ü 
une tige de fer ipii mon le et qui descend ; rien de plus ; 
mais la lige de fer correspond à la manivelle de la 
meule : el la meule tourne hel el hien, [lar le fait (run 
pied fpii ne lournc pas le moins du monde, pnisqu’il no 
fait rpie s’aliaisser ou se l’elever. 

ht mainleuaiit, si vous voulez, incitons la marmite, 
avec h‘ foyer qui fait bouillir Tean, sur un chariot, ins- 
(allons le tuhe a C(>té ou en face des roues, altaclums le 
lioul de la tige qui sort du iuln* aux roues, comme !a 
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tii^e (le fer du rémouleur est aKachée à la manivelle de 

C 

la meule. Puis ouvrons et fermons les robinets à propos; 
et je veux perdre mon nom, si les roues ne tou nient 
pas, si te cUariot ne (mort pas, avec plus ou moins de 
vitesse, selon que nous manœuvrerons plus ou moins 
prestement les robinets : car je vous aflirnie que nous 
venons tout simplement d'inventer une macliine k va¬ 
peur, une locomotive dans toutes les formes, lîien do 
]>lus, rien de moins... 

.Mais je vous vois veiiir, c'est la manœuvre des roI)i- 
nets qui vous emliarrasse. 

Il ne vous souvient pas d’avoir vu que les hommes, 
qui sont sur la locomotive, passent leur temps à ouvrir 
et fermer des clefs; cii bien, laissc/-moi vous dire 


une petite liisloire — une liistoire vraie, enteudez-vous ! 
cl niillemcut un conte inventé. 

Il y avait une fois— (i’était en I71d, en .\n^deterr(î 
— un petit garçon nommé Iliimpliry Potter, qui aimait 


fort à jouer au.\ Inlles, à la toupie, (Mc,, etc., mais qui, 
inullieureuscment pour la salisfactiou de ce goût, assez 
commun dur/, ceux de sou Age, était obligé, par suite 
du peu d’aisance de ses i)areufs, non pas d’aller à Pé- 
cole, où les enfuiils joueurs ont au moins à eux les 
heures de récréation, mais de travailler du matin au 
soir, pour gagner quelques ponce (petite pièce de mon¬ 
naie équivalant à dix centimes). 

I;]n ce teinps-là, ou avait déjà trouvé une sorte de 
machine à vapeur, qui ne ressemblait guère à celle 
d’anjourd’liui, mais (pii cependant ne fonctionnait pas 
autrement que par le fait de rolducls ouverts ou lermcs. 
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Humphry ou le paresseux du génie 
































































































































































































































































































































































































































rr SUR U'INDITSTRIU. 


t î I 


Celle nracliiue, eellc [iompe h feii, cunitiie (ni i'ajipe* 
u’agissail pas très vile, car elle n’aluiissait ou ne 

relevait sa tige que quatre ou ciiui luis par mituile. 
Viois ciuuprenez donc (pi’ulors ou pouvait tort l>icu 
charger un ouvrier quelconque de luire celte iiiaooui- 
vt-e (le rohioets, qui vous semldcrait iinpraticalde avec 

la viliîssc actuelle des niachines. 

Cr le petit lluuiphrv l*oller avait (M6 mis dans un 
poste semlilahle, (jui n tdait nullement tatigaiü, mais 
tiui exigeait une allcntion, une application couliiiucs. 
l’I pendaul ipi’il ouvrait Ct fermait les roluuets, je vous 
laisse k penser s il enviait la liheric, le loisir de ceux de 
ses petits camarades qui peut-être avaient la ci’uautè 
(le venir jouer aux tiillcs et à la toupie dans Icseuvirons 
• du lieu nù il était rivé à sa tûcho. IJti vrai martyre eiilin, 
auquel llumplirv eùl «'dé hieti empêché de si*, soustraire, 
car le moindre uuldi, la moindre crrcui’, p(>uvail lum 
seulement faire arrêter, mais hriscr la machine, l’iiis le 
pa’tron ne plaisaiilait pas : et s’il sc fdl aperçu ([iie la 
machine chômûl, ou alldt de ti'avers, notre (‘untgé 
joueur de hilh's eût passé un vilain (piarl d'heLire. Ilum- 
phry le savait pour eu avoir fait ri'xpérîeiice. (tr voilà 
(|u’uii jour, ce inaüre. à lion droit exigeaul, qui nnlail 
aux euviroiis de lapoiiqte à feu, et rculeuilail lonctiou- 
ucr avec une régularité parluilc, disait ou lui-inéine : 
« A la hoimc heure, au moins! liumpliry est utleulif 
aujonrd’Imi, et de même que je le réprimande (piand il 
SC néglige, j«î veux aller lui faire mes conqjlimeuts : (;.a 
i'cii CO n ragera. » 

Id nuire hoinmc, en sc parlant ainsi, arrive à rendruil 
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OÙ Ihimpliry devait se tenir pour ouvrir et fei’nier les 
robinets... Point d’ilumplirv !... Oei mieux est, le foilà 
bVbas, (pii lance insoucieusement la toupie sur la place, 
môld à une Iiande de galopins... « Ah! le petit drôle! 
Ah ! le vaurien ! Où sont ses oreilles? .Vtteudsl lu vas la 
payer cher, tou escapade! » ht riionime court déjà du 
côté de son coupable. — « Çu voyons, pourtant— fait- 
il, en se ravisant — la machine marche tout de même, 
et plus régulièrement que jamais, et llumphry n’est pas 
là, et ît n’y a personne à sa place!... On’esl-ccque cela 
signifie?... >> 

Ce que cela signidait, je vais vous, le dire. Cela si¬ 
gnifiait que la passion dn jeu avait rendu llumphry 
plus ingénieux que tous les constructeurs de machines 
à vapeur de l’époque, et que mon déluré avait tout hon- 
nenient imaginé un jeu de ficelles qui, convenaltlemeiU 
fixées au halancier de la machine, ouvraient et fermaient 
les roluncls, avec une précision dont il n’eôt pas été ca¬ 
pable lui-même : cela signifiait que la machine se servant 
par son propre mouvement, llumphry avait cru pouvoir, 
sans scüipule, aller faire sa partie de billes ou de tou¬ 
pie. ht il y était allé. Voilà. 

L’invention du petit déserteur ne manqua pas de 
faire merveille. Aux ficelles on suljstilua plus lard des 
tringles de fer, qui ne sont autres que celles que vous 
pourriez voir encore aujourd’hui, si l’on vous montrait 
en détail le jeu de la locomotive. 

Ainsi, par hasard, — une fois, et c’est peut-être la 
seule — une idée de paresseux fut bonne à quelque 
chose, llumphry fut-il tancé ce jour-là? Thistoire noie 





























ET SL’U E’I^■rn’STf{lE. 



: mais, sans vouloir.vous pousser à néyli^ei'ja¬ 
mais voire tâche, je crois pouvoir vous promettre quel¬ 
que indulgence pour le jour où il vous arriverait d'v 



manquer en pareilles conditions, c’est-à-dii'C en laissant 


derrière vous une invention, magiiiliqne surtout par 

■ 

son extrême simplicité. 
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Une remarque iiigètuic, — Plus de lumière! — l>'éclairage au bois. 
— l.cs vaîcts-llariiheaux ; une histoire à ce propos. — Une expé¬ 
rience d’enfant, germe d'une grande découverte. — Les inven¬ 
teurs du gaz et les procédés actuels. — .\rgand et Quinquct. — Les 
autres inventeurs. — Une question réservée, — Le pétrole. — Sa 
découverte cl scs emplois. 


« Papa, disait iitie Cois certain petit garçon, à qui les 
tlu^^ories des phi'oiotnèocs astronomiques n’élaienl rien 


moins que Caniiüères, ti’cst-co pas que le 
sol? 


soleil est bien 


— (juiitneiii donc? 

— Lit oui! puisqu’il ne se iiioutre que le Jour, laji- 
dis (|iie, la nuit, ou eu aurait tant Itesüin pour s'éclai¬ 
rer. » 

Ouoiqtie naïve à l’excès, la reniarfjue de cet otdïuit ue 
manquait, certes, pas de sens. Notre jeune observatetir 
avait iustinctivcmeiil compris (ju’un grand problème était 
posé aux baliitanls de la terre> par rintermiltence du 
jour et de la nuit; tout naturellemeut il pensait en avoir 
découvert la solution, cl il la donnait comme il l’avait 
trouvée. 


i^oiil-êtrc vous souvient-il qu’un jour où nous nous 

































Découvei’Lo Je la première source jaillissaïUe d’butla de pétrole. 
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L’ixniîSTniE, 



entrelonioiis du feu, je vous ctigagOHi à rrllridiir sur ce 
(jLi’il cti serait des lioinnies, si le feu nV'lail pas à leur 
disposition, niais nous nous liornûmes aloi’S à considt'*- 
rer plus spécialeinent les avaiilagos (]Lie le feu nous 
procure au [)oiut de vue industriel. 

Aujourd’hui, je vous demande de songer seule¬ 
ment à rétraiigc modilication qui sei'ail ajqHirlr'e dans le 
train oi’dinaire de rexi.stcnce, si, loni h coup, le genre 
liiimain se Irouvail privé de ses divers moyens iréelai- 
rage. Ihi momeiil où la nuit tomberait, plus rien ne 
pourrait avoir lieu deccqui s’elfectue mainicnunt chaque 
nuit. Le soleil couché, plus de travaux, plus de distrac¬ 
tions, tout devrait s’arrêter, s’immohiliser ; et, à rîustar 
des animaux — fjui, à vrai dire, n’en sont [uml-ôlrc pas 
plus malheureux — il ne nous resterait qu’à dormir, ou 
a rêveries yeux ouverts dans romhre : (ouïe exploration 
ou exploitatiou souterraine deviendrait impossilde; 
impossibles aussi, du soir au mafiii, les soins délicats à 
donuer aux malades, aux nouveau-nés; plus de ces 
bonnes réunions du soir, où, en famille, cuire amis, s’é¬ 
coulent tant d’heures charmantes; plus de phares pro- 
lecleiirs signalant la côte aux marins aventureux; plus 
de spectacles féeriques, ({ue sais-je entin?.,. Vous 
n avez du reste qu’à le vouloir, [lour vous faire une 
idée Juste du sort qui nous éclieirait (lar raiisence de 
luiiiiuaires. 


tjuoi qu'il en soit, nous pouvons, je crois, tenir pour 
chose très probulde que, du moment où les hommes 
eurent découvert le feu et remai'qné ses |)rîitcij)aies 
propriétés, un des premiers usages qu’ils en (ireut fut 


I 





























































143 


rArsrniEs srn i,a natut^îî 





1 . 


. i 


fie rniiliser :'i dissiper les lénèln’cs qtii reveiiaîetil pério- 
(]i(]i]eiiien( les envelopper. Or, nous n'avons pas besoin 
d’inlerroger les atiliqiies annales (qui d’ailleurs reslc* 
raient muettes) pour savoir quelle route dut suivre le 
progrès en Fart de l'éclaii'age; il nous suffira de voir ce 
qui se pratique encore en divers lieux, et les stations les 
j)lus primitives do ce progrès nous seront certainement 
conunes. Nous ne serons pas même obligés de sortir de 
France pour cola, car pendant que, dans nos villes, le 
gaz et les aj)parei]s èleclritptcs nous moidrcnl les der¬ 
nières et magiiiiiqucs conquêtes de la science et de Fin- 
dnstrie, il est dans nos provinces reculées telles bour¬ 
gades où, sans contredit, Fon s’éclaire eticoi-e par des 
procédés analogues à ceux que durent employer les 
premiers invenleui's de llambeaux. Là, quand par 
exemple on tknl la veillée, c’est-à-dire lorsqn’nue famille, 
un voisinage se réunit dans quelque salb* commnue, 
pour mol Ire à profil les longues soirées d'hiver, les 
ti-avaux, ])eu délicais il est viai, de celte asseniFlée 
s’uxéculeiil à lu siini>l« lueur d'une liùclielle de bois ré- 
sineux ou enduite de résine, fjui Frùle posée sur une 
esjKîce de petit clievalet ou de petite potence installée 
an milieu de la salle. Un des assistants, vieillard, enfant 
on jeune tille, est préjmsé ait soin d’alimenter ce singu¬ 
lier Inniinaii’o. I! a anjirès de Int une provision de petites 
lames do lotis, qn’it place Finie a[>rès l’autre sur le 
chevalet, les faisant avancer à mesure qu’elles se con¬ 
sument par nn bout, et les reiiouvelaid quand elles 
s’aclièvent. Vous voyez d’ici ce jaime et fumeux éclai¬ 
rage; vous imaginez FuJeur, très saine du reste, qu’il 
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(Vcst viaiiiienl, ^üus deve/ liî coiiipreiulro, Tei!- 
ftince, piuir iift pas diro la naissance de fart ; mais (nitre 
que les liravcs fïftnstpii en soni deineîiia'^s là nà^qu'imvenl 
j)as sans lionfe le Ivesoin d v '’oïc pliis claii', celle laiÿon 
(riSclinpper à roPilirc complète a le très grand, Irès no- 
taldü avanlage de ne corder alisoliinient rien (pie la 
peine de préparer les uièc//e.'^ et d’en surveiller la coni- 
Imstion ; jinur de miséraldes pojudalions, cette consi¬ 
dération jioiirra loiigleinps, bien longlmnps encoi’O 
l’ein[)orter sin* loides les antres. Il est donc èAidenl (pie 
réclairage au hois dut èli'c le jtreiiiier usilé. l n tison 
embrasé inar([ua l’origine d(;s llanibeanx i Ip 

nuand on eut reinaripH'! (pie la irsine suintani des 
brancbes([u’oii brillait, ou lu graissi* des \ian(b‘s tpi on 
rcjtissail, avivait les lueurs de la llaminc cl la rendait 
plus duralile, on ne dut pas tarder à iinaginer les tor- 



c A 


I/('‘clairage à rimile, rinveniiou de la lampe, ne purent 
venir que plus tard, car la production même de l’huile 
suppose une induslrie pins avancée. Puis, celte inveii- 
tiou faile, une loiigiio snile de siècles s’écouîèrenl, pen¬ 
dant lesfpieis aucun progrès ne fut i-éalisé. Les trois 
modes d’échiii'agc cpie nous venons de signaler, et (pn 
ne sont ([iie jiarliclleineni abandonnés aujourd hui, res¬ 
tèrent seuls connus pcmlanl des mille et mille aimées. 


rioLix qui ne se conte 




“il 


(I) Il existe dans les forêts uniêricitincs un itois (]iii, dans le pays, 
vu l'usage qu’oii en fait, a reçu le nom de bots-duindclle. Les tuilurels 
et les vovascurs se trouvent, dit-on, fort bien de ce luminaire eco- 

nom i que. 


I 
























CAUSEIUES SUn LA NATURE 


liois résiitCLix brùîaieiil, à Taiile de iiicches lilainen- 
leuses, tie la graisse, de la cire, ou de l’huile; et quand, 
poui* le plaisir des yeux ou l’exécidion de quelques tra¬ 
vaux, on voulait avoir une clarté intense, c’était en mul- 



Ujiû mascara^îc sous Charles VI, 


liplianl le nomlu'e des mèches qu’on atteignait, jusqu’à 
un certain iioiiil, ce résultat. 


^olm is d’ailleurs que ce 
que, même eu employant 


n’est guéi’e qu’à notre époque 
les ancieuties méthodes, on 
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U v<iritiil)Ienicn) contiii le luxe de récluirnge. Sons 
I.ouis MV, par exemple, lors([iie le célMn-e Molirre re- 
préseiiluit ses chefs-d'œiivre devanl un public de grarnls 

milles sur Ta- 
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seigneurs, une 
vant-scî.Mie, et quelques autres plauldes sur des morceaux 
de Lois en croix, qui pondaient au-dessus des acteurs, 
composaient tout le luminaire de la salle. Itaiis les 
grandes maisons, dans les |HiIais, l’iisagc se perpétua 
longtemps d’avoir pour les repas, pour les letes, au lieu 
de nos llambeaux, de nos lustres lixes, lui cc'rtain nom¬ 
bre tic laquais qui, une torclie de cire à la main, se 
teiiuicnt derrière les convives on circulaient parmi les 
invités. Il faut même rapporter en partie à celte sin¬ 
gulière coutume un événeiiieul qui, à la fin du qna¬ 
ît uv.ième siècle, influa de la faipui la plus désastreuse 
sur les destinées de notre pa\s. Alors l’égnail le roi 
Charles VI, qui iléjà avait donné dos signes de fai¬ 
blesse d’espi'it, un jour on il traversait la forêt dn iMans, 
mais qui, après qneltiues accès, était revciui à la santé. 
l*our le distraire, on multipliait les fêtes, que, dn reste, 
il aimait beaucoup. Or, un soir qu’il y avait ba! ou plutôt 
mascarade au palais, le roi et cinq soigtienrs iinaginèrciil 
de se déguiser en sauvages ; à cet otTel, ils revêtirent des 
espèces do justaucorps qu’on avait t'iiduils de poix, pour 
V taire adhérer dos étoupos destinées à tignrer une 
sorte de laiive a fouri’urc. Ainsi atîuhlés, nos six person¬ 
nages se louant parles mains, et dansant une sarabande 
oirrénéo, font irruption dans rassemblée, salués paj-un 
éclat de rire universel. On s’ébaliit de la singulièi-e 
idée qu’ils ont eue ; mais, comme ils sont convei’ts d’é- 
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loupes jusque sous les yeux, on ne les reconnaîl pas, et 
l’on désire ccpendaiil savoir leur nom. Pour mieux voir, 
un des assistants prend une torche aux mains d un 
pofte-cive {on appelait ainsi les valets-llambcaux), 1 ap- 
proclie d’un des sauvages, qui était justement le roi, 
les étoupes s’cnllaniment, puis la résine ilamhe.... ; Tin- 
ceudié crie, se débat ; en un cliu-d’œil les cinq autres 
sauvages sont à leur tour enveloppés de flaiiiiiies ; mais 
le roi a été reconnu, c’est du roi seul (pdon s’occupe ; 
une dame parvient à le sauver en l’enveloppant des 
larges plis de sa robe, loulcfois, quand il apprend que 
scs compagnons ont tous été complètement gidlés, et 
quand il songe au datiger qu’il a couru, sa raison l’a- 
haiidonne, pour ne plus lui être rendue. Kl, pendant 
li'cnte années, le pauvre royaume de è rance eut u subir 
les Irisles coiisétpiences des visées Itrouillouiies que 
poursuivaicut les aml.iitieux se disputant le pouvoii, 
sous le nom de ce monartpie en démence. 

Kvidemmeiil le terriIde accident n’ent pas eu lieu* 
si la salle où se tenait la noble réunion eût été aussi 
bien éclairée que pourrait l’èlre aujoiird’liui le muiii- 
dre salon iiourgcois, et si, en outre, le curieux n'eùl pas 
trouvé à portée de sa main un llanibcau mobile. 

L’éclairage public proprement dit ne date guère que 
d’un siècle et demi. Avant cette époque, les rues des 
villes, même les plus importantes, restaient sombres 
([uund la nuit tombait : aussi, celte obscurité favorisant 
ïiiulmtrie (les malliiilcurs, se liasardait-on fort peu à 
sortir le soir, à moins {l’éli'e armé ou escorté. Ou rap- 
[lorle du lam abbé Teri'asson, littérateur et savant tlis- 
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lîniïiK'*, qu’il (laliiil la ducaderico des IfOiiiics iMudcs de 
réUildissetnent des réverhères ; ])at’cc que, disai(-il, aii- 
paravanl, dans la erainte d'èlru volé, un roiitrail ele 
hüiine heure, ce (|ui loiiriiail au lu'uuîlice de la science'. 

Toujours est-il (|uc cliatidelles el lampes coutiiiuaient 
à se partager le .soin de lutter iinparfattemeiil contre les 
lénèlu'os, lo)‘s<iue, à la fin du sii.’cle dcrnîei', un hoinme 
SC trouva, on [ilulot dcu.x hommes se trouvèrent pour 
opérer dans l’art de l’éclairage la grande, l’immense 
révolution que nous voyons aujoui’d’lnii ïiccomplie : ITin 
<*n peiTecI ion liant un des systèini's connus, l’autre ('ii 
ilécouvrant un nouveau principe de lumière ; mais tous 
<leux en se hornaut à mettre iiigéiiieu.seinenl à prolil 
une oliservalion tpie luen des gens avaient [ui ou dù 
faire Iongtem[)s avant l'ux, comme Je vais tdcher de 
vous le démontrer. 

Prenez une allumette ordiiiaii'e, CMllammcz-la, et re- 
gardez-la brûler : vous ne inanqucroz |jas de remaiapier 

m- 

qu’au momenc où elle est bien emiuasée, il se forme 
tout à coup, au liont coiismné, mie esjtèce de jet qui 
porte une flamme vive à ([uelque distance du morceau 
de bois, en sorte que vous poniTC/, allumer une, bougie 
sans (pi’il vous soit b<\soin (rétaldii* le cou lad entre la 
mècbe et l’alliimetle. h’où vient cela? — l’eiil-élre ne 
le comprenez-vous pas; niai.s voici la iiièiiie expérience, 
avec nue variante qui vous rendra plus sensible ce pdié- 
nomèuc. (,’elle expérience, les enfants la répétaient Ira- 
«litiomiellenieiit au temps on j'éiais petit, l'n ce lemps- 
la, les allumettes jirosplinriipies ii’élaiit [las eucoj’c 
d un usage i^énéral, ou emplovait ordinairement commo 
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alliinielles les liges du chanvre déjioiiilltîes de leurs fila¬ 
ments lexlilcSj c’esl-à-dire des Ijûchelles creuses el 
légères qu’on soulVail par les bonis, happer \q feu 
que les élincelles du liriquet avaîenl communiqué à 
ramadou. Ou choisissail une de ces tiges, ou plu lot un 
de ces tubes (car c’étaient de vrais tubes} qui fut fermé 
sur un point par un nœud, comme le sont les lu’ins de 
paille. .Avec une éjiingle, on perçait un petit trou près 
du nœud, comme qui dirait la lumière d’un canon, et 
l’on mettait le feu à roritice du tube. peine la tlamme 
avait-elle dévoré une partie de bois creux, qu’on voyait 
sortir })ar le trou d’épingle un filet de vapeur opaque, 
duquel on approebait une autre allumette enflammée, 
et l’on avait un joli petit beede gaz^ qui lirùlait en don¬ 
nant une lueur très blancbe, très gaie. 

Vous pourrez, quand vous voudi-ez, faire cette expé- 
rîence, en remplaçant au lœsoin les brindilles de chan¬ 
vre, qui ne sont plus répandues comme autrefois, par 
toute autre tige creuse el dessécliéc: le résultat sera le 


même, et, en opérant ainsi, vous vous serez clairement 
expliqué toute la théorie de l’éclairage au gaz, à savoir 
que la chaleur fuit se dégager du l)üis (comme d’ailleurs 
de la plupart des autres corps) des vapeurs iiiflamma- 
hles qui, pendant la comluislion, se répandent çà el là 
en jets lirillants, mais (pi’il serait possible de recueillir 
el de diriger sur un point voulu, pour en utiliser l’éclat. 

Or, il y avait certainement plusieurs siècles que, de 
générations en générations, celle gentille et significa¬ 
tive expérience se reproduisait journellement an coiti 
du feu. sans que nul se fût avisé d’cii déduire auemie 
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eotiséi[iiunce pratique: tant les itires les plus simples 
sont queltpieiijis lentes à Inniver un esprit «[ui s’en 
empare pour les féeomler. 

Les premiers liées de ga/ s’inventèrenl eux-mêmes. 
Le plus rem;ir(|ual)le tics jets naturels fui celui de la 
houillère de Wliileliaven en LumherlatuL Les minems 
étaient cl l’ouvrage, lorsqu’une boullée iLair d’une odeur 
inconnue passa au-dessus de leur lumière et éclata en 
un magnîii([ue jtd de llamine cl so mît à llauiher dt* 
telle sorte (juc les ouvriers effrayés prirent la tuile. 
Mais, bien que la llamme edi 2 mèties de haut sur 
moitié de large, elle brdlail si paisildenn'nl qu’ils se 
rassurèrent et vinrent agiter leurs cliapeaux tout autour 
pour la sounier; alors elle disparut, 'routerfus, ce qui 
était gênant, c’est qu’elle reparaissait toutes les (dis 
(ju’on rapportait de la lumière, si bien ({ue le smil 
moyen de s’en déliarrasscr pour tout de luin, était de la 
conduire hors de la mine. Lu conséquence, on lit nii 
long tube pour amener le gaz à la surface de la terre; 
salé};i,'relé riicililaiil l’oi..Talioii, il niitiila loiil seul, el à 
[leiue se trouva-l-il au grand air, qu’il se mit à ilamber 
avec le même éclat qu’auparavant, et tout le momie 
accourut h ce spectacle. 

Le premier compte rendu de cet événement dit quit 
ce jet brdia pendant deux ans et neuf mois sans décroître 
un inoinetiL L’est ainsi que le gaz s’est inventé lui*inénie. 

i.orM[u’îl y a environ un siècle, Priestley el tous les 

physiciens de l'Liirope s’occupèrenl do l’extraction cl 

des pi’cq>riélés des substances gazeuses, on se nio({ua île 

leurs puériles recherches, el l’on ne s’attendait guère ii 
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voit’ le g;iz hydrogène cl sa (lainnui verdAIre traits- 
formés, au inoyeti d’une légère modification, en un 
agent de produire ime clarté plus vive, plus 

res|»Ieiidissanie et moins coûteuse que réelairagc ;ï 
l’huile. 

En 1739, le docteur Clayton lit en Angleterre quel¬ 
ques expériences sur la pro[iriété iiillanimable du gaz de 
charbon. En 1707, l'évôque de LIandoff examina la 
nature de la vapeur et des produits dégagés pendant la 
distillation du charbon de terre. 

En 1792, Murdock renouvela ces expériences; mais 
ce ne fut (pi’cn 1802 qii’on fil le premier essai d’éclai¬ 
rage par le gaz. 

Hans rinlervalle, l.ebon, chimiste fi ançais, construisit 
un appareil destiné à réclairage par le gaz hydrogène. 
llohlint un brevet d’invention pour son procédé, en 1790. 
Lebon s’était pr(q)osé d’employer le gaz produit par la 
disllllution du bois (ju’il convertissait ainsi en charbon ; 
puis il reconnut bientôt que ce gaz ne contenait pas 
assez de carbone pour fournir une lumière bien intense, 
et il indiqua la houille comme devant être employée 
avec avutitage. Malheureusement, il ne put réunir les 
fonds nécessaires aux premiers frais d’élahlissement. 
Son brevet empêchant les autres Français d’employer 
son procédé, la découverte de Lelion i-esta sans résultat 
elles Anglais s'en emparèrent. 

Le pauvre Lebon eut le sort de beaucoup d’inven¬ 
teurs, qui dépensent des cfforls surhumains pour n’ai- 
ri\er qu’au désespoir de rester |)erpéluellement incom¬ 
pris. Un malin on le trouva mort, percé de coups, dans 
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une alliée des Cham|)s-Klys6es, el l’on ne sut jamais 
quelle main ravait frapju^. 

Dès I8Ü2, Munlücli lit une a|ij)liealiün pulilîquc du 
procédé de Lelion, lors des réjouissaiiccs qui eurent 
lieu en Anglelei’re pour la paix d’Aiiiieiis. il illumina 
de eede manière la iiu;ade de la man u raclure de Solm, 
près Birmingham, dans laquelle le célèbre .lames Wall, 
(pii en était le directeur, avait déjà appliqué ce système 
d’éclairaj^e pour ses ateliers. Cet essai réussit fort hieti, 
el toute la population de Birmiiij^ham vint admirer un 
spectacle si extraordinaire et jiiscpi’alors inconnu. 

Depuis cette époque, l’emploi du gaz hydrogène s’est 
réiiandii dans toute laViraude-Bretague ; il a remplact:, 
presque partout, le suit et l’huile pour l’éclairage eu 
i;rand ; el c’est chez nos voisins que, vingt-cinq ans 
après son invention, nous sommes ailés einprunier le 
procédé de notre compatriote Lehon. 

Anjüurd’liuî ces usines, qui extraient plus particuliè- 
renienl le gaz de la houille, sont étaldies à peu près 
parloLil, el donncntles Beaux résultats (pie vous savez : 
c’est-à-dire la dilFusion, sur tous les points d’iiue cité, 
(l’uii magin(i(pie élémetil de lumière paiiaut d’un seul 
et même lieu, IJiqiéralîon ([iii pi-nduit ce gaz dont vous 
pouvez tous les jours admirer les vives lueurs est de l.i 
plus grande simplicité. 

Pour olitiMiir le gaz de la houille, on place celle ma¬ 
tière dans des cyliudi'es de t’oiite ou de terre nommés 
cornues^ disposés au nombre de trois ou de ciii(| dans uii 
Iburneau eu Briques (pie l’on clianlle très fortement. Piir 
l’action de la chaleur les éléments ([ui coiislitueul la 
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liouilîe se si^'^areiit; il se for 
ejn|)yreutiialuiues, des sels 


du goudion, des liuiles 
aimiioniacaux et divers 


iaz. 


I 1 


Ces lînz snul, onfre riiydrogèiie liicarboiié, Tammo- 
Iliaque, l’iiydrogluie sulfuié, l’acide carbonique qui 
communique au premier une odeur félide et des pro¬ 
priétés déléières, diminue sa combustibilité et son pou¬ 
voir éclairant. Il importe donc de l'en déliaiTasser. Cour 
y parvenir, on fait arriver tous les produits de la dé¬ 
composition de la liüuillü dans des tuyaux plongeant 
dans un boîte de foute qui porte le nom de barillet^ et 
sous une couche d’eau de quelques centimètres. Les sels 
ainmoiiiacaux se dissolvent dans l’eau, en même temps 
que le goudron s’y condense. On dirige ensuite le gaz 
dans un nouvel appareil appeléoù il traverse 
des (amis chargés de chaux jmlvériileiile et humectée 
d’eau. Celte substance enlève un gaz l’acide carbonique 
et riiydrogène sulfuré ; néanmoins l’éjuiratioii n’est ja¬ 
mais complète et le gaz conserve toujours une odeur 
désagréalde. 

Ihirilié par les moyens que lions venons d’indiquer, 
le gaz est amené dans un réservoir qu’on nomme le 
tjUZomUi'e. Cet appareil se compose de deux parties ; la 
cuve destinée à recevoir l’eaLi, et la cloche dans la¬ 
quelle on emmagasine le gaz. Une chaîne adaptée au 
sommet de la cloche glisse sur deux poulies et porte à 
sou extrémité des poids qui font à pen près équilibre au 
gazomètre. Celte dernière dis[)osi(ionpermet àlacloche 
de mouler et de descendre facilement dans la cuve. De 
celle manière, le gaz n’est pas soumis à ime trop forte 
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prossioii, qni uuniit pu pn>vn(jtn*r des fuites ou •^ôner I;i 
(If^cüiiiposilion de l;i lioiiille jusfpie tiatis les efu’mies. 

La figure ci dessous montre renseinlde des ap|>areils 
où s’exi'cutenl ces opérations. 

De la cloche (jui lui sert de léservoir, le ga/, passe 
dans un large (nyati communitpiaiit avec les e.ondnits 



F/itiLcî‘ieur h g.ii. 


qui rlicrnineiit sons le pavé des riie.s. Les deiarit'rs se 
riiinifierità leur tour en de nomhreu.v lulu'sijui ainèneut 
le g.i/, aux //ce.s', (jue des rohitiels pi'ianeKeu! d’ou\rir et 
de feruierà volonté. 

Si h; ga/ liytlia^gèiie hicarhoné, tel (pj’orj i’iMophne 
aitjourd’liui, pfïssède sur tous les autres modes d'éclui- 
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rage (riiiconlestables avatitages, il présente aussi des 
inconvénients assez graves, sans parler du danger des 
explosions qui devient de plus en plus rare. Les pro¬ 
cédés auxquels on a reco[irs pour purifier le gaz ne le 
dél)aiTassent que très imparfaitement des substances 
qui S y trouvent mélangées, et qui lui communiquent 
a la fois mie odeui' ti’és désagréalile et des propriétés 
assez malsaines. En outre, la Cahi ication et la dislri- 
ludion économique du gaz couninl ne peuvent s’effec¬ 
tuer (|ue dans le.s vilhîs d’une cerlaine importance, et 
son emploi n’est vraiment avantageux que lorsqu’il a 

lieu d une manière perumnente et sur une assez grande 
éclielle. 

l’our obvier au premier inconvénient, — celui de la 
mauvaise odeur cl de 1 insaluIrrité, qui est assui'ément 
le plus grave, on a essayé de remplacer le gaz impur 
extrait do la houille j)ar riiydrogèno pur résultant de la 
liécomposilîon di? l’ean. L’hydrogène s’obtient li'ès aisé¬ 
ment par divers procédés. Celui ampiel on s’étaît arrêté 
consistait u faire jiasser de la vapeur d’eau dans des 
tubes remplis de cliarimn incandescent, qui absorbait 
® ^^-'^ygène de 1 eau pour former de l’acide carbonique. 
Cm se debarrassail aisément de ce dernier au moyen de 
la cliaux, et l’iiydrogène, sinon tout à fait pur, au moins 
|)arfarteinent inodoi-e, était allumé au sorlir d’un bec 
muni d’un petit cylindre ou corbilion en iii de platine. 
Ci) corbilion, jiorlé au rouge tdaiic par la liante tempe- 
ralurc qui accompagne la combustion de l’iiydirgène, 

• i inplissaif le lùle de.s particules de cliarfion contenues 
«l:ms la flamme du gnz ordinaire, et donnait une très 
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lil, en siMuinc, (ot’l îtigA- 
(liciix ef fori éléganf, mais son prix Je tanient Irnp élevi' 


a If 



I 

Pour remédier aux fiieoiivt'miciils qii'eiilraîiie le mode 
ordinaire dcdislribiHion du gaz d’i'^clairage, on a itim-viiK; 
un procédé extrêmement simple. On renconlre /i chaque 
instani, non seulemeiil dans les mes de Paris, mais dans 
les pelifes villes voisines, d’énormes voîltires sur les- 
tinelles est écrit en grosses lelti-es ; (jaz porlaiif. Ces 
voilures en tôle renfe'rment des oulres en cuir gonflées 
de gaz, que les employés de radminislralimi vont porler 
chez les consommaleni's qui n’ont ainsi pas de frais à 
laire en installation de condiiils et de comjdeurs. IJean- 
coup d éfaltlrssements onl des réservoirs en tôle dans 
lesquels on transvase le gaz portai if; ces réservoirs 

idacés en dehors des maisons ('ont disparaiire Ions les 
dangers des explosions. 

Ce système permet d’éclairer au gaz lc.s petiles loca¬ 
lités dont la consommalioti n’esi pas assez importanle 

pour supporter les frais que nécessite rélahüssernent 
d’une usirjo à gaz. 

Vers le même lemps où l’éclairage au gaz s’ai»prê(ait 
à déirdner en grande partie l’éclairage à l’huile, qui jtis- 
qne-Ià n’avait prestpie fait aucun progrès depuis les Ages 
tes plus reculés, car la rlisposilion des lampes consisfait 
cncoie geiiéi’alemcnl en une mèche Irempanl immé¬ 
diatement dans riiuile d’un vase et hrniani à l’air lihre, 
nn peu au-dessous du niveau do celte Imite, vers ce 
lemps, dis-je, il arriva f[ii’un oliservaletir intelligent 
hia magniliipiemcnl parti d’une reniaiapie qui, depuis 
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(le longues années, appai tenail aux lois élémentaires de 
la science physique. 

Nul u'ignorait que, si l’on fait le feu dans des cliemî- 
nées, ce n’est pas seulement pour conduire la fumée au 
dehors, mais encore pour activer l'eflel de la flamme, en 
produisant sur le foyer un couraut qui fournil une plus 
grande somme d’air à la combustion. Chacun savait 
aussi reflet produit par le soufflet, qui n’est autre que 
celui de la cheminée agissant sur le point où ron dirige 
le tube de l’inslrurncnl. 


Or, vers 178i, un physicien génevois établi à Londres 
ne s'avisa de rien moins que de traiter les lampes de la 
même fac^on qu’on avait jusque-là traité les foyers, 
c’est-à-dire d’adapler aux unes des cheminées analogues 
à celles qu’on adaptait aux autres. Il fit ces clieminées 
en verres, et de plus, il substitua aux mèclies plates ou 
rondes jnsqiie-là employées, dos mèches tubulaires, v6- 
liliddes tuyaux qui permeltaieut à un second courant 
d'air de s’c’dablir au milieu même de la flamme. Ci* fui 
le point de départ de tontes nos belles lampes actuelles, 
dont l’avantage sur les anciennes vous sera surabon¬ 
damment démonti’é, pour peu (|ue vous compariez la 
\i\e clarté qu’elles fournissent avec le pauvre éclat des 
petites lampes à inèclies nues, qui sont encore en usage 
p(!ur le service commun. 

Ll toutefois cette ingénieuse disposition, dont tous les 
[Hiiiples devaient retirer de si grands avantages, fut loin 
de pi‘oIil{ir à celui qui la trouva : car, apres avoir vu 
inéconniis ses droits à rinventioii dont il était lier, et 
dont il pouvait espérer qnehpies bénéfices, Argand 
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{c* L'sl 1(3 nom (lu ( Jt‘nt!V(iîs) cul la doiileui* d’iMileihli’t 
(louiier 1(3 nom d’uu autre à sou système (riudaira^f 
([iii SC rèpamhut, (|ui se |)ropag(\-ül |tartotil, el ([ui par- 
tout oldciiail le mèiiie succès. Un imiiimè OiiiiKjtiel, 
Mui avait apporté (juelcjues modilicatious aux lampes 
(l (uble courant d air d’Armand, passa ^u''iiéial( 3 iu(;ul 
pour rinveiilour, et réalisa une faraude fortune. Les 
t/umçueis (ainsi furent appelées les lampes nouvelles) 
tirent le tour du monde; maïs pas un mol de leur véri- 
lalde auteur; pas un écn dans l’escarcelle du pauvre 
Aigand. Déçu, navré, ruiné, il lomlia malade en Aii- 
^delerre, puis revint dans sa patrie où, pris d’une sorte 
de profonde allèction livpocondria(iue, et devenu comme 
visionnaire, il |>assai( son temps à décomposej*, à dis¬ 
tiller des restes humains, se tiatlani d’en extraire un 
elixif piopre a conserver indélinîmotil ta \ic. Ilote assidu 
(les cimetières, où il recueillait pour scs mys((ù ieijses 
opérations des ossements, des débris de cereneils, qu’il 
sfunnettait ensuite aux plus extravagantes analyses clii- 
miqnes, il mourut a la veille, selon lui, de découvrir « h» 
grand principe de Texislence » . 

I’a[x à j’àme de ce |)aiivro fou victime de la manvaiso 
loi des uns et de l’inditlVîrence des autres! 

Après Argand, (jui inventa le double courant d’air, 
nous devons nommer Uarcel, (jui imagina la lampe dans 
le pied de knpielle un donide jeu de pompe, mis en 
action par un mon veinent d’borlogerie, encclne l’as¬ 
cension de l’bntledans un lu[>e vertical, an liant dminel 
8 3 trouve h inècbe : disimsition qui, pour la pnmiièrtv 
luis, permit d’avoir des lampes iieprojolant de roinbre 
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par aucun cùlé. Aprè-s Carcel, l’iiomieur d’une impor- 
(uiilc modilicalion dans l’éclairage à l’huile revieiil à 
rrancliol, (jui créa la lamjie dite à ressorl et à modé- 
raleiir : à ressort, parce que c’est un simple ressort, 
comme celui de nos lits-sommiers, qui chasse l’huile 
dans le haut du tube portant la mèche, ci k modérateur, 
parce qu’on a ou la très ingénieuse idée de placer dans 
le tube même, qui sert de conduit à l’huile, une lige de 
lér, qui, moulant ou descendant avec la plaque de pres¬ 
sion que lait mouvoir le ressort, rend le passage de 
riiuilc plus ou moins lün’e, selon que le ressort qui 
la pousse est (dus ou moins leiulu, el procure ainsi une 
ascotisimi régulière du liqiiitie vers la mèche. 

iNous allons mainteiianl parler de l’éclairage à J’iiuile 
do j)étrole aujourd’iiui si répandu. 

Le pétrole a été connu dès la plus haute antiquité, 
mais, chose curieuse, son emploi ne s’est répandu que 
ilepuis environ 2a ans. Suivaul l'Hue, les Siciliens se 
servaient du pétrole pour l’éclairage, mais cet usage ne 
se généralisa pas. Les Égyptiens rutilisaicnt comme 
médicament el comme substance antiputride pour les 
rmliaumcmeuls. 

Il e.viste des sources de pétrole en Europe, en Asie, 
en ACrique, mais, de toutes les contrées, la plus riche eu 
ce genre est rAmérique. 

En 18ad, le docleiir Hrewer eut le premier l’idée 
d’applîqaoràréGlaii'agc celte huile considérée] usqu’ulors 
comtno une simple drogue médicinale. Il fonda, pour 
l’exploiter, une société an capital de 1,500,000 francs, 
tlctle première tentative échoua d'abord complètement. 
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mais, en 185G, la ayant mis en vente iln ju'îlrole 

épuré, le pul>lic cninmença à apprécier ce iiüiuean 
mode d’éclairaj,^c. Ün se mit a la reclierche des 
sources de celle huile rejjardée avec mépris mi an au¬ 
paravant. 

Eu !8o8, le cidonel ï)rake découvrit par hasard la 
(jremière source jaillissante do pétrole. Il iaisail creu¬ 
ser un puits artésien pour trouver une source d’eau 
salée, lorsque tout à coup l’huile inllammablc jaillit 
avec une telle violence que les ouvriers occupés à ce 
(ravail furent renversés. On constala (pie la source 
donnait 4,000 litres à i’iicure ; c’était pour Orake une 
fortune iinmonse. 

A cette nouvelle, la fièvre de i'fmde s’empara des 
cerveaux américains. Des nuées de cluM'clieiirs de sour¬ 
ces s’ahatlireul sur la l’imsylvanie, creusant des puits 
sur toute l’étendue du territoire. I.es résultats furent 
merveilleux. Ün découvrit successivcnieiil des gisements 
de pétrole dans un grand nombre d’Etats île rL'niun et 
dans le Canada. 

Depuis cette époque, t’Améi î([ue du Aord en exporte 
chaque année des millions de l>aril. 

Le pétrole u’est livré à la consommation ([u’ajirès 
avoir été |)nrilié ; en etl'et riniile brute est loin d'avoir 
les mêmes propriétés éclairantes i[ue l’huile rafliiiéc. 
i.e pétride produit une très belle lumière et, comme son 
prix de revient est peu élevé, il rend de grands services 
aux pauvres gens. .MalbeureusemeiU son usage a donné 
et donne encore lieu à de nombreux aecidenls : par 
siulc de l’explosion des lampes, de fréquents incendies 
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se sont déclarés, nombre de personnes ont été aven- 



glées, déligiirées. 

Ilàlons-nous de dire (pie ces accidents ne peuvent se 
produire que lorsque l’on emploie du pétrole iniparlui- 
leincnt la^ctifié. l’oiir recounaîtrc s’il est bien purilié, il 
suriil d’en mettre quelques gouttes dans une soucoupii 
et d’en approcher iinealluinelle enllamrnée. Si le liquide 
prend i'eu, c’est ipi’il n’est pas parlaitcmcnt reclilié et 
il l'aut le rejeter comme dangereux ; s’il ne s’eiiltamii.e 
pas, on peut s’en servir sans crainte. Le péti 
à l’éclairage ne doit s’entlammer dans cette expérience 
<|ue lorsqu’on l’a chauiîé i>eiidant (quelque temps. 

I>es lampes à pétrole, malgi'é ([ueiqucs dispositions 
particulières, diHcreut peu des lampes employées pour 
l’éclairage à l'huile. 

Je dois, en outre, mentionner la lumière électrique^ 
i-egardée, il y a |)eu d’années encore, comme trop dis- 
jjendieuse pour pouvoir jamais entrer dans l’usage ordi¬ 
naire. Aujourd’hui, ce système d’éclairage est lellemeni 
perléctiouné qu’il a acquis réellement droit de cité 
parmi nous. Grâce aux léccmls travaux de Al.M. Ja- 
bloclikolT, Jauiin, Kdison, Swan, Maxim, Brush, Sie¬ 


mens, etc., on peut prévoir le moment peu éloigné où 
l’éclairage électrique détrônera complètement Ions les 
autres procédés cl mcuie le gaz. 

Vous connaissez tous celle éblouissante lumière qiii 
illumine nos rues, nus places publiques, nos magasins, 
nos gares, nos théâtres, nos phares, nos usines. Kilo 
est si répandue aujourd’liui que peut-être vous ii’y faites 
plus attention ; mais vous ne savez proiiablement pas 
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c(muiuMit (’sl lu’odiiito celte lumière, la [)fiis inlctiso 
après celle tlu soleil ? Kile est due à rètlncelle fpii 
jaillit (‘iilre les pointes de deux ItagueKcs de cliurhoii 
de coke bien calciné placées à rexlréiiiitt' dc‘ liLs ainti- 
iiaiil cliacuii uti des iluidesdu courant èlectriqui*. (Voyez 
rarticle Télégraphie.) On ohtieul aussi une éclalaiile 
hiiiiièro par rincandescence d’un lil de plaliue dans 

lequel passe uii courant électrique, et vous avez pu 

* 

adniirei' à rKx[tositioti iuteruatlüiiale d’Klectricilô de- 

ar ce moyen : 
l'eul-ôtre «levi-ais-je, ou aurais-je dii déjà iii'arrèlcr 
aux cliandelles, aux bougies : mais il me senilde que 
vous avez h'Ouvé de vous-inôme l’analogie qui existe 
entre ces luminaires et ceux duiil nous venons de nous 
occuper longuement. I^a mèche d’nne lampe trempe en 
entier dans le liquide dont elle aide ta comlmslion, tan¬ 
dis qu’une chandelle produit à mesure qu’elle tond le 
liquide qui l’alimente. C’est tonte la tliUéivuce. 
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(lhez le pliotograijhe. — chumbie obscure. — Comme tjuoi des 
eiifatils étourdis peuvent ûlre lions à quelque chose. — Qu’est-ce 
que l’œil ? La chambre obscure du Conservatoire des Arts et Mé¬ 
tiers. — i/iiiveution de la photographie. — Daguerre et le dnguer- 
réotvpe. — t.’épreuvc positive et l'épreuve négative. I.es sels d'ar¬ 


gent. 


I.es applications de la photographie. 


Je suppose, ami lecteur, que vous sortez de citez iiu 
pliolographe el que, par une bien légilime curiosité, 
vous voudriez savoir conimeul îl se fait que Ton jiar- 
vienne à reproduire en (jue!<ities secondes votre image 
il’une façon aussi parfaite. 

ÎN'est-ce pas tiuelque chose de merveilleu.x que cet le 
reproduction scrupuleusemetil fidèle des moindres 
traits ? Il n’esi pas une ligne de votre visage, pas un 
détail de vos Italnls qui n’aient été exactement indiqués : 
on jurerait que, à au moment on vous étiez devant une 
glace, votre rellet s’y soit tout à coup fixé, puis qu’on 
ail su détacher ce rellet même pour le transporter sur 
une feuille de papier. Kt en réalité, c'est positivement 
ce qui a été fait, comme Je vais essayer de vous le 
démontrer. 
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La photographie dans l’armée 
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iuT])[n‘lniis-nous l(*s diserî^fts j>!îuic1i«îs de l’ojH'u'alion à 
laquelle vous avez assisté et nous lâcherons de les expli¬ 
quer successivcniont- 

On vous a d’ahord fait asseoir devant utie lioîle 
posée sur une sellette, h laquelle était adapté on tulie 
de cuivre que le phntogi’aplie a hi‘a(|ué sur vous, 
comme il aurait pu faire d’mie pièce de canon, avec 
cette dilTérence qu’au lieu de lorgner par dessus poin* 
trouver le point de uiii’e, T homme s’csl couvert la télé 
d’un carré d'étotîe tioire, et a paru regarder, on ne sait 
commenl, h travers les parois de la itoîle, ce qui ti’a 
(jas manqué de vous intriguer heauc uip, car loul eu 
ayant la tête enfoncée s(uis ce voile épais, il ne laissait 
pas de s'exprimer, comme s’il vous cul dévisagé face 
à face : 

« Tournez-vous un peu plies à gauche, disait-il, 
mettez la main droite un peu {dus bas, levez moins les 
yeux— Ah ! vous les baissez troji inaintenanL.. I.à ! 
c’est bien, demeurez ainsi, etc. » 

C’est qu’en eIVcl, il vous voyait aussi bien, et {leul- 
{dre niéiiic mieux qu’eu vous regardant direclement, 
caria boîte h tube de cuivre, deri'ière laquelle il se 
cachait, n’était antre chose iju’nne chatubre noire ou 
chambre obscure. 

Or, qu’esl'Ce qu’une cliambre (discure? — c’est ce 
qu’il faut vous dire ; et, à ce {uaqios, voici ce qu’on 
raconte : 

Dans la vilhî de Najdes, il y a de cela quali'C ou 
cinq cents ans, — vivait certain physicien nommé 
JeiiM-lJaptiste Porta, liupiel était [lèn* de plusieurs 
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enfuiils i'orl bniyaiils. L’ii beau jour d’élù, les volets de 
la maison 6(anl hermélitinemeul clos, à cause de la cha¬ 
leur, notre savant, qui niÈditai! sur la solution de quel¬ 
que dirtleîle problème, se trouvait in.commodè du 
vacarme que sa petite légion d’espiègles faisait autour 
de lui. 

Après ])lusieurs semonces sans résultat, le père 
impatienté se lève, et, le doigt tcndii vers la porte qu*ii 
vient d’ouvrir toute grande : 

— «Allez jouer, ou plutét tapager dehors, cria-t-il. 

— .Mais, papa, il fait (l'Op chaud en plein soleil. 

— Vous ciiercherez do l’ombre. 

— Mais papa... mais papa !... 


l'oi ce fut do vider la maison. 

Oiiaïul il eut vu le dernier des gamins passer le seuil, 
et (pi’il eut verrouillé la poi’te derrière eu.x : 

« lùilin, je vais pouvoir r'éllécliir à mon aise ! » sun^ 
jura le savant, qui était d’autant mieux en droit de 
cai’esser cet espoir «[n'outrc le silence qu’il crovait avoir 
conquis en évinçant les enfants, la fraîche obscurité qiij 
régnait dans la salle où il se Irouvait prêtait merveil¬ 
leusement au travail de la pensée. 

Il se rassied donc, et le regard machinalement atta¬ 
ché sur un |»elit ceiade lumitieux (juc forme coiilre le 
mur uu ravüu Iraversant un trou accideutellement pra¬ 
tiqué au volet de la fenêtre, i! s’apju'ête à rcpreudi’o le 
cours de scs méditations. 

.Mais il a, (‘omme on dit, compté sans son hôte, caria 
troupe Imlndeulü, qu’il croit avoir sunisaimneiil éloi- 
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gii(5c (le lui, s’est Uml iMnmeuieiil iuslallée devaiil la 
maison où, cii (l(''pil des ardeurs du soleil, elle eoiilinue 
de prendre ses hrnyanls éluils. Ils seul là, les marmots 
cndial)l(’!3, ([ui sautent, qui dansenl, tpii rrieiil, ([ni 
cluinlcnl : et le père de niioigrcier, (‘ar il s(! voit encore 

privé du calme dont il a besoin, 

« Ail ! les cofpiius ! Ah ! les judissonsi ils ont juré 
de me taire damner! » Il se dis[iosc a leur aller don¬ 
ner la chasse de nouveau. 

.Mais voilà que sa colère seuil île tomber tout a coup ; 
voilà qu’au lieu de se lever pour courir menaçant vcr.s 
ses tüurmenteurs, il jjaraîl comme cloué à sa jilace par 
l’attentive observation d’un l'ait étrange qui se [irodult 
devant ku ; puis voilà même <pie, n’mitendanl plus le 
tapage des entants qui se sont éloignés de leur propia* 
mouvement, il va eu toute liàte ouvrir la poiàe, et les 
apiielant ; 

<( lié, Pierre ! hé, Simon ! hé, Jean ! hé, .Marie ! 
revenez, revenez vile ! restez là on vous étiez loiit a 
rheure, et sautez, et dansez. Je te veux, Î1 le laul, je 
vous l'ordonne. Vous avez liieii comjiris, là où vous 
étiez tout à Phenre. 

—- (hii, père. .Mais le soleil... 

•— Pas de mais. Obéissez. Paites loni le liruit cpie 
vous voudrez, mais sautez, coni’ez à la même [dace où 
vous étiez , devant le vob’t. 

— Nous y voilà, [lère. 

— C’est Inen ! sautez toujoiirs,.. » 
ibiis le père rentre, referme la porte, et le voilà de 
nouveau plongé dans une véritable conlemplaliou. 
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Ce qu’il voit (railleurs est bien propre à fixer l’at- 
tentioi), et à piquer la curiosité d’un homme qui a 
coutume d’observer les phénomènes naturels : car, 
dans l’espèce d’auréole brillante que projette contre 
le mur le faisceau de lumière qui lillre par le trou du 
volet, il n’a pas de peine à reconnaître l’image animée 
des petits étourdis qui s'iigitenl au dehors, devant la 
maison. 

Il s’ébahit d’abord, il raisonne ensuite : ce qu’il sait 

déjà de la théorie des rayous lumineux l’aide à s’expli- 

((ucr l’etlét qu’il est sans doute le premier à étudier. 

■ 

Du reste, il tait mieux (ju’analyser le phénomène ; il 
essaye de le répéter, et, après une certaine suite de 
(âlonncments, il arrive à déterminer la loi [ihysique 
qui en régit la production. Il constate que, si un rayon 
de lumière pénétrant dans un lieu sombre rencontre à 
distance convenable une surface jilaiie (jui rarrcle, il 
peint sur ce plan l’image des olijets dont il ('st le 
rellet. 

Telle est du reste la théorie de la vision propremeul 
dite. — tju’est-ce (jlic l’œil en eiîet? — Cne espèce de 


dîet? - 

volel fermanl une petite chambre située sous la voiMe 
obaciire (pii supporte le cerveau. Un trou (la pupille) y 
est percé, que le grand artiste du ciel a garni d’un 
globe transparent ; les rayons lumineux qui parlent 
des objets placés devant nous traversent ce trou pour 
aller, au fond de la chambre, peindre contre la paroi 
l’image de ces mêmes objets. Des nerfs sont là ({ui 
s’appliquent à celte jiaroî et qui ont la faculté (rêlre 
impressionnés par ces peintures. Et c’est ainsi que nous 
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jouissons <le tous les avanfagcs, de tous les agréments 
de la vue. 

Le pliysicieu impolilaiii saisit-il eouiplelement cette 
aualoiîie? c’est ce que Je ne saurais vous dire au juste, 
toujours est-il qu’il inventa la cliambre (►hscuro, en 
étaldissant un appareil où les choses se trouvaient dis¬ 
posées de manière à reproduire aussi (idélemeul que 
possilde rexpérieuce dont le Imsaril l avait rendu 
témoin : à savoir une simple caisse percée d’un trou et 
dont la paroi blanche, sur hupielle le rayon lumitieux 
allait frapper, pouvait avancer ou reculer jusqu’à ce 
(|u’elle fût au point précis où se peignait l’image, que 
l’on legardait par un autre trou, voisin du premier. 

Hans la suite, c’est-à-dire fpiand on sut travailli'r 
cotivenaltlement le veri’o, on imita plus cxatlement 
l’opération de la vision naturelle eu munissant le trou 
d’uiie lentille cristalline qui fut pour la cliambre 
obscure mi œil véritable, embrassant une plus grande 
somme «le ravons lumineux, et peiguaut au loiid de la 
boîte des images a la fois [ilus étendues et plus [iré- 
cises. 

Lt, dès lors, la. cluinibre obscure, telle «[u’elte existe 
encore aujourfrimi, ne cessa d’èire un des iiisirumeuls 
de pliysique les plus intéressants. On installe, par exem- 
|,lc, uuc clianilire ..lisrure il la leiiùli'c de (iiu-l.|UO 
éiliÜcc dominanl un luiulevanl , un quai, une place 
puldique, et l’on voit sur la feuille de papier Idanc qui 
est placée au fond de la boMc, se reproduire avec uuc 
singulière véiâlé une image animée du plus surpreiianl 
ellet. I.a chambre obscure du Conscrvoiolre des Arts et 
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Métiers, à l’aris, csl couiiue de tous les curieux du 
monde entier, qui sont venus, tour à tour, s’ùbaliîr 
devant scs mouvants laldeanx. 



Urxe cJiambre noire* 


il Ml de soi que du jour où les merveilles de la 
ciiainln-e obscure furent devenues tamilibres aux |»liy- 
siciens, aux chercheurs, luen des gens qui s’extasiaient 


à la vue <le ces niagniliqucs mais fugaces peintures 
durent se demander s’il ne sei’ait pas possiido de les 
immoijiliser et d’ül»tenir ainsi la re|)résentalion défini¬ 
tive des moindres objets, comme des plus grandes scè¬ 
nes de la nature. 


Et, depuis plusieurs siècles, cet important problème 
était posé, il avait mis vainement en travail les esprits 
les plus ingénieux, quand, vers 1830, le bruit se ré¬ 
pandit qu’un peintre, du nom de Daguerre, était enfin 
parvenu à fixer les images de la chambre obscure. 
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tjruudc «jniolioii, ciuiune vous le pense/, bien, cL 
d’aulanJ plus vive que la iiouvelle Irouvail des 
dnles. i\Iais force fut de croire quand on vit. A la vc- 


rild, ce qu’on vil {^dait loin, Iden loin de l’épondre à 
ridée qu’on s’ôtait faite de rinventînn nouvelle, car 


tableaux (/(u/ucrrieits (on les a]qiela ainsi du nom de 


rinventeur] manquaient singuliôrenienl d’éclat, et il 
arriva même que plus d’un à qui on les présenta se 
prit à penser et à dire : « lih quoi ! n’cst-ce que cela? » 
(les taldeaux empreints sur une rctiille de métal avaient 
eu elVel le doul)le désagrément et de miroiter à l’adl, 
et d’être assez vaguement accentués. 

l’onrlaiit des lioinmes de sens conijirircnl qu’iiuc 
grande déconvertc était faite, ({u’elle ne demamlait 
qn’à être fécondée pui- des perfeclioniicments qu’on 
ne manquerait pas de trouver dès (pic les détails de 


l’opération prîmilive seraient connus, i.e gouverne¬ 
ment, bien avisé, acheta l’invention moyennant une 
modeste rente viagère assurée à i’iiiventeur. L’illustre 
11 Arago se chargea de faire connaître à tous les 
s enqiloyés par Dagnerre pour fixer les images 
(le la cliambre obscure. Kl voici, en [icn de mois, ces 
procédés : 



On |>rcnait 
polissait, du 
de colon et 


uue plaque de enivre argentée ipie l’on 

— à l’aide d’un tampon 
( ne re impalpable — jusqu’à 


côté de l’argciil 




ce ([u’elle lût brillante comme un miroir. Cela fait, on 
posait (dans un lien obscur) celle surface brunie sur 
une boîlc cou tenant de l’iode, sorte de corijs métalli¬ 
que dont le moindre degré de chaleur fait émaner des 
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vapeurs, lùi fiuelipies inslanis, ces vapeurs, se combi* 
liant avec l’argent de la pbupie, y formaient un ioditre 
d'argent (mélange d’iode et d’argent). 

On portait ensuite la plaque ainsi préparée et ga¬ 
rantie de toute Ininière, dans la chambre obscure, en 
s’arrangeant de façon à ce qu’elle vînt prendre exacte¬ 
ment la place de la [laroî sur laquelle la lentille pro¬ 
jette les images. On la laissait là un temps voulu, va¬ 
riant de deux à vingt minutes. Puis, toujours en la 
gardant dans l’ombre, on la incitait sur une autre boîte 
au fond de laquelle, dans nue petite cuvette de fer, se 
li’ouvait du mercure, — ce métal liquide dont nous 
avons parlé l’auti'e jour à jnopos des expériences at- 
mospbériques. 

On allumait sous la cuvette une lampe à esprit de 
vin dont la rbaleur provoquait uue légère vaporisation 
du mercure... Et alors un elTel étrange sc produisait : 
à savoir que les gouttelettes blauclies composant ta 
vapeur de mercure s’attachaient sur la plaque d’argent 
iodée partout où des rayons lumineux venus par la 
lentille de la cliambre oliscure avaient frappé, tandis 
que là où aucun rayon n’avait touché, la surface l'es- 
lail nue. l’uis on relirait la plaque; on la lavait avec 
de l’eau où l’on avait fait fondre certain sel (liyposiil- 
tile de soude), qui a la propriété de dissoudre l’iode 
combiné à l’argent et de rendre par conséquent la sur¬ 
face argentée immsîble hln lumière. Et l’opération était 
terminée, c’est-à-dire qu’on avait une image peinte en 
blanc parles gonttelelles de mercure sur une plaque ren¬ 
due noire par le poli qu’elle avait préalablement reçu. 
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Aiusi jd'océdail Dagucrce, et dl'S qiroii eut son se¬ 
cret, maiiiles gens sc inirenl à l’œuvre, qui ne (ardèrenl 
pus à faire faire à sa dùcouverte les plus élonnants 
progrès. I.es images d’alrord ternes et meme indécises 
prirent une vigueur et un éclat reinur{|iuili]es; le temps 
d’exposition de la plaque dans la cliamiire oltscure, (pji 
était, à l’origine, de plusieurs inimités, même lorsque 
la plus vive lumière éclairait les olqeis, fut luentùt 
réduit à quelques secondes, en sorte que, au lieu de 
ne pouvoir copier que des édifices ou dos sites, sur 
lesquels frap[jaicut les rayons directs du soleil, on eut 
la lacidié de reproduire, même il l’ombre, le visage 
bu main qui, vous le conceve/., ne sum'ait garder long¬ 
temps une parfaite immobilité et dont un éclaii'age 
trop cefataut devait faire grimacer la pliysionomie. 

Telles furent les origines pratiques de la pllol(^gra- 
jdiie (1) en généi'àl et du iJagueri'éoIype ou pholoyrap/iie 
!^i(r méial, en parfic 

El pendant douze à quinze années, le Daguen’éo- 
type. qui fit d’ailleurs surgir une indushde arlistiquc 
lurt active, répandît ses jiroduits dans toutes les famil¬ 
les, dans tous les cabinets de curieux. 

Mais si exactes, si pleines d’intéi’êt que pnssenl être 
les images daguerrieiincs, on ne laissaif pas de leur 
reprocher, non sctilemetU ce miroitage de la [da(]ae 
argentée qui faisait qu’on ne itouvait les bien examiner 
que sous un certain angle de lumière, mais encore 
leur nature mélalüiiue elle-même qui obligeait de les 


(l) Vhoiogniiihie, mot composé tic deux mots grecs ;p/io(o,s, lumière, 
et j'écris ou je trace. 
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onfenner dans des cadres, sons des Acrros, [joui* les 
soustraire î'i tous les contacts qui auraient pu les altérer. 

On co'mprenait que le dernier mot de la fixation des 
images de la chainhre obscure ne serait pas dit, tant 
qu’on ne les oi)liendrail pas sur la première feuille de 
]>apier venue, coninie on fait d’une estampe ou d une 
page de livre; et, tout en payant Ji Daguerre le tribut 
d’admiration (pii lui était dtl, on attendait avec impa¬ 
tience le jour où sa déi'ouvcrte prendrait enfin le véri¬ 
table caractère usuel dont elle avait manqué jusqu’a¬ 
lors . 


Mais je me ttvutqie, ou plutôt je tombe par inad¬ 
vertance dans une erreui' (pii fut, et qui est encore trop 
générale : à savoir qu’on fait de la photographie sur 
papier iin perfectionnement de la |)hotograpliie sur 
métal, tandis (pie les deux systèmes sont parfaitement 
distincts, et constituent l’un et l’autre une invention 


reposant sur des [)rinci[)es essentiellement ditrérents 


J’ajoute que, pour être dans ta vérité, il faut noter que 
la pliotograpliie sur papier, loin d’avoir succédé à la 
photographie sur métal, avait déjà donné des résultats 
— peu connus, il est vrai, — bien avant que Daguerre 
eût montré à personne ses images métalliques. 

C’est à rAnglelerre, et, autant que je puis Je croire, 
à un lord Talbot, que revient l’iionneur des pi'emiers 
essais de piiotographio sur papier. 

C’inventeur, ou plut{jt le célèbre |)hysicien anglais 
il. Davy, et (diarles avaient remarqué que la plupart 
des sels (pii oui l’argent pour base (comme par (.'xem- 
plc Tazotate d’argent, le chlorure d’argent, qui sont 
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compostas trargciil coniliiné avec l'a/.olc ol It? clilorc), 
et qui sont iialiirelloiTicnt blancs, tourne au noir in¬ 
tense lorsepron les expose à la linniîîre : et 1 invcnleiir 
assit sur cette sinj^uliferc propriéh'î une tliéorie ti'ès 

in'i^niicuse qui consiste à dire : 

Si j’enduis un papier de sel il’argeiit, et (piejelo 
place ensuite dans une elmmlirc obscure où des iniafçcs 
formées de rayons lumineux et d’omlires se peif^iien!, 
il arrivera que là seulement où des inyons lumineux 
frapperonl, le se! du piipier noircira, lauilis qirailleurs 
le [)npier restera blanc; et j’oblimidj'ai |)ar consc(iueul 
nn(' iinaj^e contraire (on a dit ])lus lard ttogadve) (pii 
me servira, en nqn'danl l’opéraliou, à reproduire les 
imaîîes de la cbanibre (descure avec leur éclairage na- 


rAemple : Voici um^ [u'Iüc! image f/q/. Ij, poiiile en 
blanc sur fond noir. Je la [dacc devant la chamlire 
obscure, et je mets, à l’endroit on rimage se projette, 
une feuille de papier enduite de sel (rargent. Après un 
certain temps d’exposilion à l’elVet des rayons lumineux 
qui dessinent l’image, je devrai nécessairement retirer 
de la cbamlu'e oliscure une cm|)r('iiile (////. où li'S 
parties blanclies dans l’original se délaclieronl en noir 
sur fond blanc. Si ensuite je me sers do cette em¬ 
preinte comme modèle, en agissant comme la première 
fois, il adviendra forcémcnl que cette secoiulo em- 
[ireiiite me donnera im renversement de l’etfel prîmi- 
lif, et j’aurai, par conséipienl, une copie exacte de 
l’original. 

C’était là fort bien raisimncr; et,ce qui le prouve, 
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c’est qn’îiiijounl’hui on la photographie sur papier imi!' 
tiplie en Ions lieux ses magnifiques productions, on ne 
fait en réalité! que se conformer rigoureusement à celle 
lliéorie si simple. On étend sur une feuille de verre 
uuc substance vistpieuse contenant un sel d’argent. On 
expose celle feuille à la chambre obscure, et l’on 
obtient une image on les olijels à recopier sont repro- 




1 ^épreuve négative). 


Fig* 3 (épreuve positive)» 


doits avec une disposition de lumière inverse à Tordre 


naturel. 

11 va saus dire que ce que je formule là en deux 
lignes exige un certain nombre de combinaisons chi¬ 


miques, qui ont {lour effet, soit de rendre la subslance 
visqueuse très sensilde aux rayons lumineux, soit de 
faire noircir plus promptement les endroits où la Ic- 
iiiière a frappé, suit enfin de détruire cette sensibilité 


































































































ET SUR L’INDUSTRIE. 


ni» 


quand reniprcinle a pris tout son di'oeloppenuMit. On 
sont là des di'lails qui ne gênent en rien la théorie. 

Ouoi tpi’il en soit, quand on a sur une fenille «le 
verre celle empreinte contraire ou nvffative^ c’est eai 
suivant le même principe «djscrvê jusquedà qu’on (dé¬ 
tient les empreintes vraies on positives. <ln enduit 
pour cela une feuille de piquer avec une dissolution 
de sel d’argent ; on la fait sêclnu’ dans roliscurilê, puis 
on rap[)!ique sous la feuille de verre, et on expose le 
tout à la lumière. Alors qu’arrive-t-il ? 

Il arrive que, dans les endroits où les rayons de la 
chainhre obscure ont marqué sur le vene une em¬ 
preinte noire, la lumière est nlistruée et laisse sur le 
papier des espaces blancs, tandis «pie juirlnul m'i il u’y 
a rien d’empreint, la lumière traversant librcmeid le 
verre noircit le papier, Kt ainsi est roprorhhfe l’image na¬ 
turelle qu’il suflilde fixer, c’est-à-dire de laver avec une 
dissolution enlevant au sel d’argent la faculté de noircir. 

Vous le voyez, quoitpie je ne fasse que vous en 
exposer les principes, il n’y a pour ainsi dire aucune 
analogie entre les opérations de la jdiotograpliie sur 
papier et celles de la plioingrapbie sur inélaL -\jon- 
lons ([ue le premier de ces systèmes a sur le secoiiil 
l’avantage de donner à l’opérateur une véritable plaii- 
clie (on dit c//c/fé), qui sert à l’eproduii'e imlélinimenl 
l’image de la chambre obscure, .sans y avoir do nou¬ 
veau recours, tandis qu’avec le daguerréolypi*, il fallait 
l’etourncr au modèle autant de fois (|n'ün voulait jnis- 
séJer d'images. 

Ainsi, le dernier mol, en tant que décinivei’te, est 
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dit iiiiiitileiiiint, il ti’y a plus à ailendreque des perfec¬ 
tionnements et de nouvelles i.ipj)licatioiis. 

Sans comi)tcr les services qu’elle rend journelle¬ 
ment en niellant à la poiiôe de tous la ressemldancc 
parfaite des personnes aimées, elle vient en aide à 
mainte branche de l’art, de la science, de l’industrie ; 
paysages, monuments, tableaux, objets d’histoire na- 
liireile, travaux manuels, etc.; tout est saisi tidèlement 
par la chambre oliscure et les sels d’argent, on pho¬ 
tographie même les astres qui roulent dans l'immensité, 
et lesélres microscopiques qui écliappent àl’oMl nu. 

On associe la phologra[)liie à rimpression, à la scul¬ 
pture ; vous vove/ sortir de la presse des épreuves 
d’uiic estampe peinte par le soleil luianêine ; vous 
vous leiie/ un instant devant une série de cluimbres 
oliscures qui relèvent votre silhoiietle on tous sous; et 
une statuette magniiiqiieineid modelée est le produit 
do ces ([uclques secondes d’imiunlnlilé... I n pliolo- 
graphe braf|iio son ohjtîctif (on nomme ainsi la lunette 
de la chambre obscure) sur un champ de manœuvre 
où évoluent des régimcnls ; et l'aspect de celte foule 
est aussitôt iixé sur la plaque de verre qui doit h 
transmettre au papier... (jue sais-je encore ? 

Voilà pou riant ce (pie nous a valu rélourdcrie des 

divsieien nanulilain. 
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Une ligne de télégraphie électrique dans une forêt d’Amérique. 


























































































































LA Ttl.KGHAI'IIIK 


lH dialogue à luiil ceiUs kilotniUre?. — Ciiu] luis le luur du tiionde 
en iiii seconde. — l.cs premiers essais de tidêgraithie. — l.cs irois 
irêres séparés. — lie (pu arriva viiigl ans plus lard. — I.e Udcgru- 
ptie aérien. — Ou’cst-ce tpie l’élcctricité ? — l.e courant éieclriipie. 

— l/aimant. — l.a boussole. — l.’éleciro-nîmanl. — l.e lélégrapbe 
élerlritjiie. — i.e lélégrajihc à cadran. — l.e télégraphe à aiguille. 

— l.e télégraphe écrivant de Morse. — l.e i‘cl lis — Les lélcgraphcs 
inipriinunls et uulographicpies. — Lrreurs cl aiiecdolcs. 


Nous somiiiiis t'iloiiués de l’exlrAme i‘a|)idit6 d’un 
voyage eu clieiniii de fer. .Mais eu voici Ideii d’une autre 
à |)i('*senl, comme vous allez voir. 

.!’élai.s deniièreineiit à deux ceivls lieues de l’aris, soit 
à liuîl eenls kilomètres ou à liuil cent mille mètres. 


Une jolie 
marelieur 


distance, n’est-ce pas ? puisqu’un excelleut 
ne metliviit pas moins do vinyl-eiiiq à (renie 
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jours pour la franclnr. Kii bien, sachez ce qui m’ar¬ 
riva. 

Un malin j’en Irai en relalion avec un homme qui me 
proposa (le Irailei', au nom de radminislration que je 
repr^senle, une affaire Irès importante. Le marcliô me 
semblait fort avantageux ; cependant il s’agissait d’inté¬ 
rêts trop considérables pour que je prisse sur moi seul 
de conclure. 11 me fallait rassentiment de mes chefs. 
Mais mon homme, qui était en pourparlers avec d’autres, 
ne pouvait attendre plus tard que le soir même ma ré¬ 
ponse déthiitive.. 

Kn employant la voie de la poste, ce n’eiit été qu’au 
bout de trois jours au moins que j’aurais pu recevoir 
l’avis dont j’avais besoin. 

« C'est bien ! dis-je, [jourtaut nous nous reverrons, 
je pense, avant ce soir. » Ll je (piiftai mon interlocuteur. 

II était onze heures du malin, .le me rendis aussihM à 
un certain bureau que je connais. I^à se trouvait un 
employé à qui je pas.sai, par tm guichet, une feuille de 
papier, portant à peu près ce tpii suit : 

Messhtrfs (ici le nom et l’adresse de mes chefs), à 
Paris^ (i/faire (ivopoiiée (ici l’ex]josé de la chose, en quel¬ 
ques mots) : faut-il conclure l Réponse immédiate. (Puis 
ma signature). 

« Vous attendez la réponse ? me dit l’employé. 

— Oui. Dans combien de lemps pensez-vous que je 
puisse l’avoir ? 

— Oh ! bieiilüt ! si la ligue est libre, car je crois 
voir que le destinataire demeure tout près du bureau 
correspondant de Ihiris. » 
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Kt l’employé ulla s’asseoir ilovaul utio table sur la- 
(liielle se Irouvaîl, fixé à une plaiichoüe tracajoii, un 
petit levier métallique, moliile sur un axe liori/onlaL 
Pour prévenir le préposé Je Paris d’avoir à se tenir prêt 
à recevoir une Jépêclie, il appuya sur un petit bouton... 
L'n iustaiit ii[>rês, retentit iiii carillon préci[)ilé aîialogue 
à la sonnerie que vous ave/ souvent entendue dans les 
gares de clieinîn de fer. 

« lion, dit remployé, la ligne est lilu'e : nous allotis 
expédier. » 

Une horloge, |)lacée en l'ace de moi, marquait on/c 
heures vingt-deux niinnles. .le vis le télégra[>liisle aj»- 
puyer sur l’extrémité du levier qui se trouvait devatU 
lui et cela un hou nomhi-e de Cois avec la plus grande 
raj)idilé. Un ressort placé sou.s le levier lui taisait rc- 
jirendre après chaque pre.s.siûu sa [iusi(i<m primitive. l>c 
hruil ju'oduil par ces chocs successifs resscuddait assez 
à ce hallenient que l’on tait entendre hu’squc l’on lam- 
Imuriiicsur les vitres ou sur une laide. 

« C'est lait, me dit l’emphtyé. Le bureau de Paris a 
r(u;i(. Deux miiiulos |)Our transcrire la dépêche. Cim[ 
pour la porter à domicile. Cinq pour (|ue le texte de la 
réponse soit rapporté au bureau. Il est onze heures 
vingt-trois. Il pourrait se faire qu’oii nous répondît à 
oii/c heures treiile-ciiiq : mais pour le temps [lerdu, 
rimprévu, disons oiize heuresquaraiite... 

— Ition !... » 


Comme l’horloge marquait ntize 


heures Ireolc-htiil 


iiiiuules, le petit timbre carillonna ime 


seconde Ibis. 
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H Ail ! nie dît l’employé, c’est peut-être pour vous. 
Voyons. » 

H alla se [dacer en face d’nn appareil composé d’un 
mouvement d’iiorlogen'e faisant dérouler une étroite 
bande de papier disposée à l’inlérieiir d’une roue 
de cuivre. Aussitôt s’imprimèrent .sur ce ruban de papier 
des points et des traits disposés d’une façon irrégulière. 
C’élail la ré|)onse à ma ilépeclie. 

L’emj)lov6 lut ce grimoire qiii vous eût semblé aussi 
indécliitVrable tpic les liiéroglyplies égyptiens. Un ins¬ 
tant après, il me remit une feuille de papier sur laquelle 
je lus ce mot : « CoNr.t.UEz », suivi du nom de l’un de mes 
elle fs. 


1.,’liorloge marquait alors onze heures quarante et 
une minutes. 

A midi je rejoignais l’iiomme que j’avais quitté àonze 
heures, et je concluais le marché. 

Ainsi, en soixante minutes, dont (rente-cinq au 
moins avaient été employées à aller de chez riiomnie 
an bureau, et du bureau chez rhomiiie, et dont quinze 
avaient été perdues à Paris pour les allées et venues du 
facteur, j’avais fait adresser une question à des per¬ 
sonnes placées à liiiit cent mille mètres de mol, et j'a¬ 
vais reçu leur réponse. 

.\ bien prendre même, en supposant qu’au lieu d’é¬ 
tablir cet échange de phrases entre gens qui avaient 
besoin de venir trouver les luireaux ou d’y envoyer, le 
dialogue se fùl elléclué entre l’employé de ce pays- 
ci et celui de Paris, il m’é 
qu’ils n’y eussent enqiloyé que le temps strictement 
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nécessaire pour la jraiisiuission des deux déjjéclies. 

Mêlions, par exemple, ln>is mimiles : ce sera (aire la 
pari Itien lar^^c k cliacnne. Kl, dès à présüiil, je vous- 
aflirine sans craindre d’avancei' rien ([ui ne soit l’t'xacle 
vérilé, qu'un élniguement de ceiil, deux ceuls, cimf 
cenis ou môme mille lieues de plus entre les deux 
emplftvés ne produirait ))as une miiuile, je jtourrai.s 
pres(jue dire pas une seconde de retard dans celte 
é t l’a 1 1 ge CO r r c s P 0 11 (1 a 11 ce. 

C’est le prodige qu’accomplit tous les jom-s sur les 
divers points du glohe le téh'‘<jt'tiph€ êleclmpif’^ *P^C' 
s’il était toujours établi dans d’excellentes condi¬ 
tions, pourrait ari'iver à transmetti’e ses signaux avec 
une rapidité de — lise/ bien ! — de Ci‘id soidunte dix n 
cent ipiatre-vhujt inilh kiloittètrcn à la seconde : — cin([ 
lois le tour du monde ! Uien ([ue cela. 

VA maintenant, ébabissons-nous encore devant le 

« 

chemin de Ier qui lait, terme moyen, de huit à dou/e 
lieues à l'heure. 


Tt'lvfp'diihie : ce mol français est lait de deux mois 
de rancienne langue grec(|ue, dout l’un (/é/é) siguilie de 
/din, et l’antre (f/ra/j/teitt) rrnt'e. 

lui télégraplie est donc un système qui sert à écrîi’e 
ou à correspondre de loin : et puisque nous savons qu’on 
a emprunté à une vieille langue les éléments pour 
baptiser l’invention moderne, il n’esl pas inutile t!e 
savoir aussi (pie les premiers essais de correspon¬ 
dance télégrapliique dateni peut-être de l’époque t ù 
celte langue elle-même était encore à l’état de créa¬ 
tion. 













CaL'SHUIES suk la katuhe 


ISuiviull Esclivle^ uti des plus anciens poîjles drama¬ 
tiques de la (^rèce, quatjd Againeiiiiiüti, le chef des 
troupes (pii allèi'eiil mettre le siège devant li'oie, partit 
de son puvs, il (ut convenu avec les siens qu un feu 



allumé sur la monlagne la plus voisine de Troie, et 
réjtèté de monlagne en montagne, par des hommes 
apostés à ecl efVel, aunuiicerait la prise de la ville enne¬ 
mie. Ce ne tut (pi’au hout de sept ans que ces feux 
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s’alUunÎM'cnt, — co qui, soit dit en passanl, dul valoir 
de fameux loisirs aux liommes qui se lenaieol prêls ii 



nv 


Ce fut la première leiitalive qui, paraît-il, ne lonilia 
pas dans Vouiili, puisque environ Irois eenis ans avant 
lèsus-Clirist, les ingénieurs irun roi de ^Macédoine re¬ 
prirent ce système pour le perfectionner. Us imaginè¬ 
rent de diviser les lettres de ralidiahel en groupes 
correspondant îi des fanaux, en plus ou moins grand 
nomln-e, que des sentinelles espacées élevaient ou aliais- 

saient dans un ordre convenu. 

I.es Uomaiiis lirent usage d'mie télégraphie du mémo 
genre, et les Uaulois, nos ancêtres, avaient, eux aussi, 
à ce qu’on dit, une méthode de correspoiulaiicc relati¬ 
vement füi't expéditive, imisqu’il leur fut possible ilo 
faire savoir la jirise d'itriéans par les Uoinains, a nue 
distance de plus de ipiatre-vingls lieues, en deux ou Irois^ 

heures. 

Puis bien des siècles passèrent, iiemlanl lesquels il 
ne fut nullement question de ces sj sièines, d ailleurs 
fort primitifs, et .pii ne pouvaient guère servir qu’à an- 

Moucer des événements prévus. 

Dans le seizième et le dix-se|itièiiie sii‘cle 1 idée lut 

reprise, mais presque aussit.M aiiaiidoimée. 

Or, vers 1772, un célèbre astronome et voyageur, 
nommé Cluqqie d’IIauteroclie, avait trois neveux qu il 
faisait élever. En imiiant pour un voyage scieiilihqne, 
il avait placé au séminaire d’Angers 1 aîné de scs lroi^ 
neveux, Claude Chappe, destiné à l’élat ecclésiastique, 
et tes deux autres dans un peiisioiinat laïque, qui était 
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r.MlSnRIES SUR LA NATURE 


si(ii»'3 (‘Il t;ic(3 du s('‘mînaii'e, 
ou (juali’e kilomètres. 


mais à une 


distance 



trois 



Ces frères, qui s’aimaient 
u’alüi's jamais vécu séparés. 


beaucoup, n’avaiciil jus- 
II va donc sans dire que 



Le télégraphe de Chappe. 


cette séparation leur parut pénible à tous, el plus en¬ 
core à Claude qu’aux deux autres, qui, au moins, ii’é- 
laienl pas isolés comme lui. 

Des fenêtres du pensionnat ou voyait les fenêtres du 
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séminaire, lîii s'y plac'aiil à (las hanias convoniics, . s 
IV^„>s, ...unis .l.‘ palites lunell.'s .l'api.iual.e, pi'uscts 
,1,. le,..- l'asl.-o,.o,.io, p,„.vai.M,l „„.I...‘1 I.mu.'uI 

s'ape,-oev„i,-, ^fluiupuM- <|,u-l.p.es s,}.u„'s .lu ,..a..,s 

ou lie Icle; uuiis «■■.'lai' '"“l- '-à l’i>''>'a.uul les .-es- 

sources de ceüe correspondance Itmilaine. 

Claude rêva d’étalilir entre les doux maisons un sys- 
tbme de relations beaucoup plus (Rendues. Cne série 
d’essais reureiU bientôt conduit un résultat dépassant 

même ses espérances. ^ . 

Cne grande règle de bois blanc, sur un pivot iixe an 

milieu do sa longueur, et portanl à chacune de ses ox- 
irémités une autre petite ri*gle également pivotante, 
constitua un appareil capable de produire, par la com¬ 
binaison des positions de cbafpio régie, une suite nom¬ 
breuse de signes dillerents. 

Claude, pour l'aire le premier emploi do sa macbiiie, 

envoya à ses IVères la copie d’im répertoire dans Impiel 
cluuiue ligure des règles ré]>onibut à une lettre ou a 
une syllalie do la langue usuelle, l'uis il installa 1 ap¬ 
pareil devant la l'enètre, et quand il vit ses Iréres a leur 
poste d’idjservalion, il coiiiniemnv de luire jouci Im' 
régies, en séparant clnupie signe par un instant d’im¬ 
mobilité. L’essai réussit à merveille; un messager rap¬ 
porta h Claude, de la part de si's frères, la Iradiic- 
lion exacte des signes (pk’il leur avait taits avec les 

rè , 

Une itiacliine scmblal)le à celle de Claiule fonclionn.» 
ensuite à la l'eiiêlrc du pensionnai; cl, a dater de ce 
moment, tant que dura leur séparation, les trois treres 
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piirenl CÜJI verser ;ivec au faut de facililé que s’ils eussent 
été tort rappructiés. Cefle cori’espoiidunce tout in¬ 
time, entre des enfants, avait lieu, vous ai-je dit, 
vers 1772. 

Luc \iug'(ainc d années plus lard, à une époque où 
les armées de la Frauce avaient à défendre les fron- 
tièics contre les armées de la ])lu[>arl des nations euro¬ 
péennes, et où la vitesse des chevaux était encore le 
plus expéditif moyen de transmission des nouvelles, 
il arriva un heau jour que (juelques minutes suffirent 
pour que Fanuée du .Nord, opérant à soixante lieues de 

I ^ * *! 

I ans, transmît 1 annonce d’une de ses victoires à la 
Convention nationale, et pour que le général en cliet 
leçul cette icpousc de la Convention : « L’armée du 
Nord a Lieu niéi’itéî de la jiatrie. » 

Cel évétiemeul, (pji alors causa iiiie véritahie émotion 
générale — je pai'le, non de la laitaille, mais de la ra¬ 
pidité avec hujuelle elle fut connue — s’expliquera tout 
naturellenicul pour V4)ns, quand je vous aurai dit que 
1 auteur du nouveau ntodc île correspondance s’ajijjciait 
Claude Cliappe. ünelques mois auparavant, Claude 
avait pi'oposé son système au gouvernement : les expé¬ 
riences avaient paru concluantes, et le gouveniemeui 
a\ait citargé l’inventeur d’établir une première Ihjne 
iclfuraithique entre Paris et Lille. 

La ligne se composai! de douze j)avilIons, bâtis sur 
des points culmitjaots, à douze ou quinze kilomèti'cs les 
uns des autres. Chacun de ces pavillons était surmonté 
d un ap[)areil scnihlulde a ceîiii qui avait servi auti'efois 
poui- la correspondance du jeune sémiu'ariste et de ses 
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fi-brcs. Uèi homiiic, ini guclItMir, plaeti à rintérieiu- du 
piiNilîon, pouvait, à l’aiclo d’un mécanisme, luire iiioii- 
vuir l’appareil exlérienr, el, à l’aide de deux lunettes 
lu-acpiées sur les [(avillons les plus rapprocliés, observer 
lessignaux qu’il devait répéter, et s assurer .[u’ils avaient 
été (idèlemenl reproduits. Le temps de faire un signal 
avec la machine, aulanl de fois qu’il j avail de pavillons, 
sullisail par consé(|uenl à la eorrespomlauce entre lâlle 

el Paris. 

Peu à peu les lignes télégraplnques, établies d après 
le système île l'ancien séininariste, se mulliplièreul sur 
le sol de la France, et il y a seulement une trentaine 
d’années, vous auriez pu voir encore, île ci et de là, 
cinq ou six ceiils [lav liions, au liant desquels la machine 
(le Claude Ghappe ugilail ses grands hras. 

Mais on laisail à bon il roi l plusimirs reproches à ce 
télé gr ajdie. Il UC pouvait l'ouclionner la nnil, le moin¬ 
dre brouillard'interrompait les relations. D’ailleurs, si 
la transmission d’un signal était rapide, uii temps assez 
long était nécessaire pour traduire une dépêche de 
quelque étendue. .\ujourd’hui les pavillons sont démolis, 
!e télégraphe aérien a lait place au télégraphe électimpie, 
qui n’accepterait aucun des reproches adressés ?t son 
devancier. Ou’est-ce donc que le lélégraplu' éleclriipie ? 

Qui dit télégraphe électrique, dît a|>pareii functionnant 
à Paide de Pélectricité. Posons-nous alors cette question 
préliminaire : Qu’esl-cc que l’électricité ? 

Si nous adressions cette question à certain savant, il 
nous ré[)omlrait <pie c’est un flunle ; si à certain autre, 
cet autre nous alïirmerail que ce sont ik-ujc jluUlet ; el 
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je crois iueii que, si nous priions celui-ci ou celui-là de 
nous dire quelle es! la luilui’e de ce lluide, simple ou 
douhie, ou, si vous aimez mieux, de celle chose qui ne 
j)eul être ni vue ni louchée, ni pesée ni mesurée, 
nous mcUrlons nos savants dans un joli petit embar- 
rus. 

A la vérîlé, sovons justes, il ne faut pas jiiondre les 
savants pour ce qu’ils ne sont pas, pour ce qu’ils ne 
peuvenl pas être, et leur deiiKuider à nous initier à des 
secrets qui doivent rester les secrets du Iton iJieu. 
M\em[)le : Un soir d’iiiver, j’oublie un verre d’eau sur 
ma i'euêtre ; le lendemain malin, je trouve dans le verre 
un bloc de glace. Ce lluide — caries savants appellent 
aussi l’eau un lluide— qui, la veille, aurait pu couler, 
se transvaser, se diviser à l’iiilini, s’est cliangé en une 
matière dure que je ne pouirais luaser qu’à l’aide d'un 
inurleau. Cfunment celte métamorphose s’est-elle 


<i[)érée 


V 


—■ Car reiîet du l'roid. 

— Très bien ! .Mais conimenl se t‘ait-ilqiie le froid ait la 
vertu de changer le corps mon en un corj)s résistant? 

— Ah ! comment ?... demandez au bon Dieu, car il 
n’y a que lui qui puisse vous répondre. Pour nous (et 
<laiis ce cas d’ignorance, je veux bien me mettre au 
nombre des savants), nous ne saurions que vous dire : 
« Cela est, nous le constatons ; mais quant au comineiil, 
quant au pourquoi, ce sont choses qui échappent 
encore à noire entendement, m 

.le crois donc sage, non pas d’essayer de vous détlnir 
l’élcctricilé, qui jusqu’à présent n’a pu être, détinie 
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mais (le vous dire simplcnieiit leseiïets (pie j’ai \u rélec- 
Iricil6 produire. 

fait bien conslald est coliii-ci : Si dans un vase, 


Lu 


ui 


conlienl un liipiide acide, vous idonge/.une lame de 


« 



Lo iclogiMplf * éloctrîrjiin. 


zinc et une lame de cuivre (d'autres métaux renipliraicnl 
le môme liul) qui ne se louclicnt pas, cl iiue vous alta- 
cliiez au sommet d’une des deux lames, hors du vase, un 


•fil de môlal qui 
ira se rattacher 


après un circuit plus ou moins long, 
à rauli'C lame, il s’élaldîra dans le cir- 









































CArSKflIES sru r.A N ATI’RE 



cuit tic ce ni, sur ce fi], dans ce fil, le long de cc fil — 
comme vous renlcndrez — ce qu’ou est convenu d'ap- 
peler un courant électrique ; c’est-à-dire quelque chose 
qui est complètement invisible par soi-mêrne, mais qui 
devient exiraordinairemeut sensible par ses ettels, di¬ 
sons mieux, par son influence. 

Voilà qui vous paraît embrouillé, qui donne dans le 
vague. Je le comprends. 

Cherchons vite la lumière qui ressort des faits réels, 
palpaliles, et vous verre/ que ce n’est pas aussi trouble 
que ça en a l’air. 

Vous savez ce que c’est que l’ai ma ni ? 

— .Non. 


— Kli bien, c’est encore une de ces choses qui ne se 
connaissent que par leurs eilèts. savoir tiu’un morceau 
de fer aimanté a la propriété d'attirer à lui d’autres 
morceaux de fer, et (|u’iine aiguille aimantée que l’on 
suspend sur un pivot dirige .sans cesse une de ses 
pointes, toujours la même, du côté du nord. Cette 
aiguille aimantée constitue un instrument (pii sort de 
guide aux mai-iiis, quand ils ont perdu de vue les terres 
qu’ils connaissent, et quand ils n’ont plus que de l’eau 
sous les pieds, et du ciel au-dessus de la tête. Cet iiis- 
Irumeul précieux s’appelle la Immole. 

Chiant aux fers aimantés alliraut d’autres morceaux 
do fer, vous avez fait connaissance avec eux le jour où 
l ou vous a donné des petits canai'ds qui (lottaieut sur 
l’eau, cl que vous faisiez aller et venir en leur pré- 
senlaiil la [loiiite du pelit barreau de fer, qui vous était 
arrivé dans la nièiue boite ({uc les canards. Pourquoi 
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ce liarreati la vertu (raüirer le 1er? Coiinneiil se 

fait-il que raiguille tle la houssole se place toujours 
dans le même sens ? — Le hon Dieu le sait, mais nous 
ri^norons. Disons doue en toute Immililê : « Cela est, >> 
et no cliertdions pas plus loin. 

.Maintenant note/ ceci : c’est que, si vous présente/, une 
boussole à un (il dans lequel circule le courant élec¬ 
trique, vous voyez aussitôt raiguille aimantée, oubliant 
le nord et le midi, se placer de façon à former une 
croix plus ou moins jvarfaile avec le lil ; mais notez 
aussi que la pointe nord do l’aiguille se inetlra tantôt 
à droite, tantôt à gauche du lil, selon que telle ou telle 
extrémité de celui-ci sera eu contact a^üc telle ou 
telle des lames qui sont dans le vase. Kn sorte (iu’eii 
iiilervertissaiil l'ordre d’allaclie des extrémités du til, 
vous pourrez à volonté faire que l’aiguille aimanléo 
dévie, sa pointe nord d’ici ou de là, à droite ou à 

gauche. 

Autre elfcl ; si le lit conduisant le courant électrique 
rencontre tout près de lui, sur sa route, un morceau 
de fer doux, c'est-à-dire parrailemenl pur, ce morceau 
de ferde^iont aimanté, et par conséquent capalde d’at¬ 
tirer un autre morceau de fer, pemlaut tout le temps 
(pie le couraut existe dans le lil ; mais il perd son ai¬ 
mantation quand le courant n’cxisle plus, c est-a-dire 
quand on a intei'rompu le contact d’une des extrémités 
du fil qui toiiclie aux lames du vase. 

Tout cela est , si je ne me trompe, bien facile sinon 
à comprendre, du moins à savoir, à retenir, lletcnez-lo 
donc, et vous allez voir que nous avons, dès à présent, 

1 5 
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tous les élt^ments nécessaires à rétaljlisseinejit d’un 
lélégraplie électrique. 

Pour êire pins clair, je vais désigner les dilTérentes 



aux 


pièces du té!égra[)lie par des lellres correspondant 
pièces repi‘ésenlées dans la figure ci-dessus. 

Faisons communiquer, par exemple, Paris et Lîur' 
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(leaiix, — îe plus ou moins de dislance importe fort 
peu. Nous avons à l'aris un vase (J plein il’un litpiide 
acide dans leciuel trempeid une lame de cuivre et une 
lame de /inc et constiluaut ce que l'on apiielle une 
pileéfeclrû^ife. Prenons un (il do fer, ou de cuivi'eoude 
tout autre mêlai {car, note/ cela en passant, le couraul 
électrique ne peut être Idcii conduit que par les corps 
métalliques). Disposons les choses de manière à ce. 
qu’une extrémité de ce ül A soit en contact avec Tuno 
des deux lames du vase, le cuivre si vous voulez. 

Maintenant tendons ce til AOD de l’aris a liordeaux, 
en le faisant su[)porler de distance en distance par ces 
poteaux que vous avez vus le lourdes routes, des clie- 
iiiins de fer, puis, arrivés à Bordeaux, ranieiioiisle til sur 
lui même, suivant llKLi (I), et faisons que sa seconde' 
extrémité B puisse, à notre volonté, être ou ne pas être 
en contact avec l’aulia* lame du vase, le /inc. Ouand il y 
aura contact, le courant électrique existei’a, ou, si vous 
voulez, circulera dans le fd ; qu. n i le contact cessera, 

le courant no circulera plus. 

lisl-ce liicn clair pour vous ? Je le suppose. 

Si donc à Bordeaux, près du til dans lecpiel peut cir¬ 
culer ou ne pas circuler le courant, se trouve un mor¬ 
ceau de fer doux, ce morceau de fer deviendra aimanté 
(luand nous, qui souniies à l’aris, nous clabliroiis le 
contact du fil et des lames ; et il jiurdra son aimantalion 
quand nous ferons cesser ce cunlacl ; c’est ce que Ton 

(l) Pr!ili'|iiemetU, |)Our évitui'l’emiiloi «lu 111 <.le roUMir, ou [^iloiigo, 
à Paris, lii lil Ü dans un luiits ol i'oii l’ait de iiiùiiieâ Itordeatix potir 
k’ lil K. Le couiuiit jnisse alors |iar le sol. 
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appelle un élcftro-aimani. Nous voilà donc déjà niaîlres 
de faire, élaiü à Paris, qu’un morceau de fer qui est à 
üordeaux soi! on ne soit pas aimanté, et cela autant de 
fois qu'il nous plaira, puisqu’il devra nous suftire d’éta- 
blir ou d’interrompre le courant électrique, par le con¬ 
tact ou le non-coiîlact du til et des lames. 

Me suivez-vous bien ? Kn tout cas, ne vous découra¬ 
gez pas, nous touchons au but. 

Ce morceau de fer doux, que nous pouvons aiman¬ 
ter on rlhttimünler h notre gi é, (pndlc est sa vertu, quand 
il possède l’aimantation ? — D’attirer un autre morceau 
de fer. Eli bien, plaçons un secoud morceau de fei* 
doux près du pi emîcr, de manière à ce qu’étant attiré, 
il s’élève ; qiiaud raimanlation du premier cessera, le 
second retombera; c’est tout naturel. Donc si une fois 
il s’élève, et une autre fois retomlse, voilà, comme pour 
la machine à va])eur, dont nous avons parlé précédem¬ 
ment, un mouvement de va-et-vient obtenu. 

Notre morceau de fer correspondra à une tige C qui. 
à cliacun de ses moiivcnienls, fera mouvoir une four- 
ehelle 1', laquelle frappera sur ime roue dentée G et la 
fera tourner. A la roue sera adaptée une aiguille qui 
passera devant un cadran où seront tracées des lettres, 
l'jl notre télégraphe sera fait, au moins en principe, car 
vous admettez bien que je ne prétende pas à vous faire 
concevoir, jusque dans ses moindres détails, tout le 
mécanisme qu'on a imaginé pour rendre l’usage de ces 
appareils pins régulier, plus facile. 

Fouclionnmis :il s’agit d'écrii'o le mot '.demnin. Nous 
sommes à Paris et nous avons à la iiuün une aiguille P 




























































fixée à une roue detilée lî düiil les mouvements inler- 
ronipcnl ou rélaldisseiil le courant au moyen des deux 


lames M fd N. Nous raisons tourner cette ai^uÜIe devant 


un cadi'îiM 
lî or fléaux. 


portanl les mêmes lettres ({ue celui de 


iXoïis avaiHjons de qualrc crans et nous sommes sûrs 
([lie raiiTuilIe du caflraii de lînrdeaux (|ui, au repos, 
êlait à la croix qui se Ironve avant TA, esl allée au l) ; — 
un instaul d’arrôl pour faire compreinire que c'est Iden 
cette ietlre 1) qifil faut prendre. 

_Puis nous avançons d’uu cran soultMiieiit et nous 

sommes à l'l^>; —- là. uuuveaii lemjis d’arrêt. Passons 
ensuite l’aiiidemeut nu certain iiomlire de crans jusqu’à 
la leltre àl. où nous nous arrêlnns (mcore. Knsuite, vile, 
vile un demi-tour tle cadran pour venir nous arrêter 
devant PA. Ajirès un uonvel arrêt, mnis passons rapide¬ 
ment à ri. |)uis enliu à IW. 

Le mot (luit être arrivé, si nos cadrans élaieni Iiieu 
d'accord au déliut du travail. Lt Cfda n’a pas pris plus 
de (juelqucs secondes : car, avec un [leu d’lialutude, les 
emjdoyés linîssent [tar ifa\oir la'soin (jiie d'un très 
court arrêt, pour coinpren Ire la lettre qu’on veut leur 
désigner. 

Les pièces inarfpiées S et S, au-dessous de cha([ne 
cadran, servent à interrompre et à rélaidîr le couranl à 
volonlé. 


(^est là ce (jn’on apiielle le télégrajvlie à cinlran, — 
qui n’est plus guère employé (iiiedatislescliemiiisfle fer. 

11 y en a un autre (jifon appelle le télégraphe à 
aijruille. Pour celui-là, au lieu tlu morceau de 1er de.stiiié 
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a recevoii' on à perdre J’ainianlatîon, c'est une boussole 
(pii, à Bordeaux, sera placée près du fil conducteur. 

Or nous, qui sommes à Paris, savons qu’en mettant 
toile ou telle extrémité du fil en contact avec telle ou 
telle des lames du vase, nous pouvons ordonnera Pai- 
guiîle de la Jioussole de diriger sa pointe nord à droite 
ou à gauche : voici de quoi nous serons convenus avec 
nos correspondants de Bordeaux : — Qu un coup de la 
pointe de l’aiguille à droite voudt-a dire A; un coup à 
gauclio . B; deux coups à droite r C; deux à gauche : D; 
nn à d.oite suivi d’un à gauche : K; un à gauche suivi 
d’un à droite ; h; etc. {Il ne faut jamais plus de quatre 
mouvements d’aiguille pour une lettre, et Dieu sait si 
ces mouvements sont vite faits.) 

Cela étant convenu, nous est-i] difiicile, à nous qui 

tenons les bouts du fil, de réglei- les mouvements de 

l’aiguille qui est à Bordcniux? Aon, n’esl-ce pas? Cai il 

\a sans dîi'e que, pour cela encore, un mécanisme ino-é- 
liieux nous viendra eu aide. ^ 

^ Tout à l’heure je vous ai parlé d’un lélégraplie qui 
écrivait les dépêi-hes sur une bande do papier. 

C’est le tùlé,jr(rpheM»nc repi-ésenté parles ligures des 
j)iiges iOI et 202 et qui est aujourd’hui Jejihis générale¬ 
ment employé. Eu ellét, il a le grand avantage de laisser 
une trace visible et iirécusalde do la dépêche (i‘ansmi.sc, 
tandis que tes autres systèmes n’eu laissent aucune. 

Le manipulateur (page 201} est destiné à interrompre 

et à fermer le courant; c’est en le manoeuvrant que 

Ion expédie la dépêche. Je vais tâcher de vous expli¬ 
quer commout. 
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Supposons (pie nous sommes h Paris et (pie nous 
voulons corresi)omlre avec Lyon. lù. appuyant avec la 
main sur le imulon l‘, le levier K s’aluiisse en pivotant 
autour du point de suspension S, et, par suite, la 
pointe / vient touclier la piÎH^c ù. UH que le contact est 
«'■labli, le courant venant de la [)ilc par le lil lï passe, en 
suivant le levier, dans le lil de ligne C et va taire mou¬ 
voir le ïrcepteur placi^' à Lyon. Cessons duppiiyer sur 
le boulon P, anssittM le levier K se relèvera, poussé par 
le ressort r et le couraul de la [die ne passera jilus dans 





le (il de ligne. Au même instant, par consécpieut, le 
lécepleur de I.yon cessera de l'ouclionner, et il ne sera 
mis de nouveau en nionvcment (pie si nous opétons 
une nouvelle pression sur le Loulou de iiolte maitipu — 

laleur. 

Celle altei’iiative de ruptures et de fermetures du 
coui'aiit constitue dans le lelegraplie Moïse, comme 
dans les anli’es, le principe de la correspondance. 
l’ixaminons muintenaut le vcccpteur du bureau de 

Lyni (page '202). 

On a remonté le mouvcinent d'iiniiogerie rciitcrmé 
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dans la boîle li au moyeu d’ime clef adapide en X, 
absolument comme uuo pcuJnle. Par l’effet de ce mé¬ 
canisme, les cylindres ^ e( h tourncnl l’un sur l’autre 



■en sens inverse. Si nous plaçons entre eux rexlrémilé 
delaliande de papier Y, en la faisant passer à fi-avers 
le guidée, cclIc-ci sera attirée et se déroulera eu faisant 
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tourner la roue U, dans l'iiili^fieur do laquelle elle est 



JlCi 



I.es riiplures et les forriiottires de rouranl produites 
à Paris, au luoveii du uiauipulaleur, se traiismellont, 
eornme nous l'a\(.)ns dit, par le (il de ligne au réce|) 
de l.yon. 

Le eouratit osl*il (ermi:', la pitec de fer doux A se 
trouve atlirdo par lYdeclro-aimant L, le levier IL lùvo- 
tuut autour du point tl, se lève et la pointe N, plae^e a 
son extlYuiiiti’*, vient s'appuyer sur la liaude de pa[uci - 
Si le eouraiil est interrompu, lu pièce A n'ètant i)lus 
attirée, le levier 1). sons ractiori du ressort à lioudin r, 
s’altaisse et, avec lui, la pointe V qui alors ne ttuiclie 

ptus le papier. 

Si celte pointe est disjioséede telle sorte qu’elle laisse 
sur le papier une trace à l’enero, il est facile de com- 
pri*ndi‘e ([ue les inlcrrnplions et les rétaldisseunuils du 
courant produiront nue succession de inaripies et de 
Idancs sur le jia|)ier. La ptuule V r(*slaut eu coiitacl 
avec le ]>ajiicr, (|ui se ilértude régiilièremeul. tant <|ue 
te courant n’est juis ititerrouipu. il s'ensuivra (ju elle 
produii’a un liait, si ce contact est assez long; ou siui- 
pleiiieiit un point, s’il ii’esl que de courte durée, selon 
<|ue l'on aura îi[q)uyé jtlus ou moins lüiiglein[is sur le 
luuiloii du maui[uilaleur. 

Il ne s’agit plus inaiiitenanl ([ue d’avoir un alpliaLel 
«■ouveiitionncl composé uniquenieul de points et île 
traits. iNous reproduisons à la juige suivante cel alphabet 
.l/o7w adopté par toutes les nations qui font usage de ce 




















CAUSERIKS SUR LA NATURE 




», 

ALPHABET MORSE. 


a * *— 

« 

1 ^ < 

■ 

1 

■ 

f ■ 

ci >. —— m 

: j - 

1 e 

* ^ 4 « 

1 

1) “ ' * 

k —. — 

1 — 

C ■ 

1.. • P V 

1] . * ^ 

d - 

(Il - 

** 

Il • P- 

e 

r» - 

\ 


t) — — —- 

\v . —- 

f _ 

g - 

Il * * « 

** 

♦ 

Z . 


Ou a adopté cvn tuitre d’autres coiTii>iiiaisons de points 
et de h'aits pour rejtréseuler les cliitlVes, les signes de 
jjoncluatiüM et certaines indications utiles au service 


télégraphique. 


Mais, pensez-vous, il doit etre hicn diflicile d’arriver 
à savoir expédier une dépêche en se ser^ant de cel 
alpliahet, et de lire les signes transiiiis. 

Non; les employés acqnieieiit rapidement une très 
grande liabitude à cet égard et ari ivent inôme à com¬ 
prendre la dépêche au siiiqjle tic-tac produit par le 
clioc de la plaque de fer doux, contre rélecli’O-aiuianl 
du récepteur. 

Sur la ligure de la page 202 se trouve repi'ésenté, à 
droite du récepteur .Morse, un appareil désigné parles 
letlJ’cs r' (/ II K' It', etc. appelé re/ais, dont je vais vous 
expliqiiej' rutilité en quelques mots. 

tjuelquelois, lorsque deux stations té]égi'a])hiques 
sont très éloignées, il peut, durant le trajet, se produire 
une perle d’électricité assez con.sidérîitde pour que le 
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courant 110 soit plus assez Fort pour faire fimclinnner le 
récoploiir. l,e relais est tlesliiié à parer a cet inconvô- 
iiiont eu faisani passer dans le récepleiir un courant 
,'.manant d’une pile locale et deslind h produire raiinan- 
latiini de rélecli-o-aiinant. 

I>(* courant arrivant par le fil de lifjne se trouve ainsi 
re/aijé, à la faonn des chevaux de dilij^ences. 

Outre les Idlf'gfraplies fpie je viens de vous décrire, il en 
existeIdcn d’autres, soit imprimant en caractères tyi)Of;ra- 
ptiiipies, soit transmettant récriture même (le rexpédi- 
teur, de telle sorti* (pi’i! est pnssilde d envoyer inslanta- 
nément aux plus grandes distances un dessin, un ordre 
de hourse signé, sans rraiinlre les erreurs de cliilTres. 

Ces systèmes sont des [iliis ingénieux, mais leur ex- 
plicalinn nous cnlrainerail lmp liun ; ils ne sont jias. 

du reste, d’un emploi général. 

Voilà à quoi se réilnit tout ce grand ni\stère de la 
télégraphie électriipie qui, non seulement de la part du 
Mdgaire, mais encore de la part de gens qui devraient 
semhler an-<lessns d’une pareille ignorance, donne jour- 
nellemenl lieu aux mé|»rises les jiliis incroyaliles et le^^ 



.l’ai vu maintes fois, par exemple, des promeueurs 
Irès respectahlex colli.r leur oreüln contre les poteaux 
suspenseur.s des fils et alTirmer qu’ils entendaient tra¬ 
vailler le télégraphe, tandis ipie le Inaiit tpi’ils pei'co- 
vaieiit provenait, tout simplement, du gi’iitccmeiil des 
liges mélullhpies, oscillant sur leurs supports, répercuté 
dans les filtres sonores des poteaux. 

Il n’est pas rare de lire dans les jonrnaux les plus 


« 
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^iôrieux, que des oiseaux, alouedes, ou perdrix, ont été 
trouvés morts, foudroyés par le fluide circulant dans les 
llls sur lesquels ces oiseaux avaient eu l’imprudence de 
se poser. Il faut renvoyer ces journaux sérieux à Pécule; 
<;ar, bien que participant des vertus du fonnerre, le cou- 
l'ant qui circule dans les fils est toujours trop l'aible pour 
produire des efi'els senildubles, et d’ailleurs Poiseau qui 
s’y pose n’est nullement dans les condilions voulues pour 
éprouver une commotion, si ta commotion était possible; 
mais il |)ent se faire (pie des vols d’oiseaux, passant sans 
voir les liîs, s’y lieiirteut et s’y assomment, 

.l’aime mieux — parce que, si elle n’est pas vraie, 
elle me semble au moins assez Ijien trouvée — Pauec- 


dote du paysan qui s’acliemiue vers un bureau de poste, 
pour expédier utie [laire di? souliers neufs à sou ijarçoii, 
lequel lialtilc à ([iielqne dix ou quinze lieues do là. 

« (Jue ne les couliez-vous au télégraphe? lui sii!ï«'ére 
un passant. 


— Pensez-vous? fait le campagnard. 

— Eh oui ! vous n’avez (pi’à les suspendre aux fils 
que vous voyez; puisque l’adresse est dessus, ils ue peu¬ 
vent manquer d’arriver. 

— Bonuc idée! (pie \ous me donnez là. » 

Kt le paysan de grimper comme il peut Jusqu’aux fils, 
oïl il installe la paire de souliers. 

l’uis il s en va. Le passant, tpii n’élail autre qu’un 
allrciix intrigant, re\ieu( quand le paysan est parti, 
deciocbc les soulîer.s neufs qui le ctiausseiil à merveille, 
(îl, 1 on ne sait poiuapioi, il a l’idée de mettre à la place 
les méchantes savates (pi’il vient de (juitler. 











































DT SLill I.’IM'VISTIîIL:. 



Mais tle reloiir clie/. lui, le paysan, qui a dit à sa rctnuie 
,e 'rié des soulics. es. vee.cueu. U„cé 



Le paysan et le tôin|;raplin. 




par celle-ci. U coinmoncc à comprendre 
fait uue sottise, cl le voilà eoiirant [mur 


même (|u'il a 
t A cher de în 
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ré[jarei'. 11 arrive : il voit les savales là où il a mis les 
beaux el bons souliers. Et alors, iJieu sait de quel air 
fier et salisfait il s’(5crie, à part lui, en se nioquaiit à son 
tour (le sa ménagiîre : 

«Qu’elle vienne donc encore prétendre que j’ai été 
sot de faire ce que j’ai fait ! A preuve que notre garçon 
a bel el i>icn reçu ses cliaussui-es neuves, c’est que voilà 
(b'-jà (pi’il m’a renvoyé les vieilles. » 

Ou encore J’histoire, véridique, assurc-t-on, de ce 

ferveut adorateur du jus de la treille, lequel, un Jour 

où son cerveau était quelque peu obstrué de vapeur, 

décida do faire un grand voyage eu iélégra|>hc élec¬ 
trique. 

11 accoste un poteau, il l’etiibrasse, el s’csci'inianl des 
genoux et des bras, il alleinl les tils, et crie : 

« Quand vous voudrez, j’y suis, parlons ! » 

El il part en elfet, c’est-à-dire qu’il se laisse dégrin- 
golci au [ded dn poteau. L instant d après, nicurlri, mais 

se ciojanl ai'rivtq un pouvait 1 cntendi'e niui’ijuurcr en 
se tVoUanl les yeux : 

H On m'avait bien dit que (;a marchait roiidemeuf, 
mais c est égal, je ne mu soi’ais jamais figuré que ça 
allait aussi vite (pie ç i. » 































Le Tclciilione, 



Après dix a((s de séjour au f'ôle Nord. — iMus de lélégraphes, — l'n 
bureau téléphonique. — Eulretieii verbal de Paris ii Londres, — L,o 
que c’csl que le téléphone. — L’invenlion du phonographe prédite 
par Hubelaîs. — Ce qui pourra se passerai! vinglièiue siècle. — Le 
principe du phonographe. 


La scène se passe rannèc procliaîne. LHe a, je sup¬ 
pose, pour principal aiileur un Lpiménide «ptelconqne, 
par e.\ein[i!e un aspirant de marine français ayant fuit 
partie de rime dc.s dertiicres expéditions vers le pôle 
,\ürd. 

Retenu depuis dix ans dan.s l’exlreine Groenland, par 
suite de circonstances qtii se comprennent sans que 
nous en reclicrchions le détail, il a pu être enfin rapatrié 
par quelque baieiiiicr, qui l’a déposé sur le sol brilan- 


Ari’ivé à I.ondres, notre jeune homme, qui ne doulo 
pas que sa famille, hahitaul Paris, n’ait pris son dotiü, 
SC met eu quête truu bureau de télégraphe, pour en- 
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voyBu mic (lùpèclie, avec réponse, à Tuii de ses frères. 
Le Inireau trouvé, il écrit le texte de sou télégruinme et 
le passe à remployé. 

— Avec réponse? dit ci'Iui-oî. 

— Oui, monsieur, et comme la personne à qui j’en¬ 
voie, mon frère, demeure dans une maison voisine d’un 
Imreau avec letpiel vous deve/ sans doute pouvoir com¬ 
muniquer directement, je pense que la réponse ne sera 
pas longue <à venir. J’altendrai ici. 

— En ce ca.s, monsieur, donnez-vous la peine d’entrer. 
Et le jeune homme, tout en pénétrant dans la salle 

où se lient l’employé : 

— Ces fonction liai res anglais sont d’une amabilité !... 
pense-t-il. 

— Monsieur veut-il eiuoyei- lui-nième? demande 

remployé- 

r 

Kbahisscmenl du jeune marin. 

— Aon, merci, fait-il, eu se demandant si le bi-ave 


liomme qui, à l>rùle-]iourpoin(, lui propose la manœuvre 
de ses appareils, n’a pas Vaniabililé un peu détraquée. 

Alors remployé, s’asseyant auprès d’une cloison où 
sont lixés quatre ou cinq pavillons d’entonnoirs au-dessus 
desquels sont écrits divers noms de pays, et parlant 
dans celui qui est étiqueté Paru : 

— Uccevez, dit-il. 

— Alle/l fait renionnoir au bout d'un instant. 


L'employé répond, lisaut sur le papier que le jeune 


homme lui a remis .• 

« Pour M. Collard, boulevard Suint-Germain^ 0. 
— Lien! dit l’enlomioip. 





































l'ü SÜU L’INDUSTIUE. 


m 


— C^/er Uftm., c*e^i mo>\ dît encore rein[j|(t>Yï loii- 
joiirs parlant à ronvertiire du cornet,yV reviens du jiôle; 
préviem la ftauiile; prmda des ffréca iilious avrc mamau^ 
ü>d doit me croire rnorl sans itwwi dnute, i^is-uioi rîie 
d'ailleurs si toul le monde va ùieu^ et nwaie-ttuti deux ou 
trois cents fraws^ îlritjhton hôtel ^ Kiny WilHuiu Street, 
Slnmd, Paul CollanL — R«'*jjnnse pressée, aüendue* » 
— ^Maintenant, monsieur, qiielciues minutes de paliencc. 

— Très l)ieu, monsieur, très bien. 

Et comme en ce moment un nouvel envoyeur viant 

» 

présenter nue (léj)éche |iour lùlimbourg, que remployé 
lit à un autre entonnoir : 


Drôle d’organisation, pense le revenant du pôle, 
idée ont eue les Anglais d’étaldir ainsi une sorte 

)Oür renvoi des dépéclies? Ouelle né- 
ressilé d’avoir ici un receveur (ransinettant aux em- 




ploy és, qui sont dans la salle d’à côté, et qui peuvent 

mal entendre, estropier les mots.Esl-ce pour qu’ils 

soient moins distraits? Celui-ci peul l’êlre tout aussi 
bien, et même davantage... A vrai dire, l’auleur de la 
dépéclie est là qui (xuirrait rectilier... Mais ii’importe ! 
c’est une sitigulière idée... .Moi qui croyais les Anglais 
csseiitiellemenl pratiques, je suis maintenant porté à 
croire qu’ils sont encore [>lus originaux. 

Ainsi raisonne' en lui-inôme le jeune marin, assis 
dans ni] coin de la salle, quand tout à coup : « Paul! 
es-lu là? 

— Tl in 1 quoi! fait-il en se levant, comme saisi 
d’une e>t>tice (ralbdejneni, mais c’est la voix de mou 

■•jji'ii I 
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— Kli l>ien, oui, moiii^ieiir, dit traiiqiiilleincnt rein- 
ployt^, quoi d’étoniiaiit à cela! puisque vous l’avez fait 
appeler, il esl vetiu. 

— Coniineiil, verni!... dans la salle à côté? ouvrez 


alors, que je le voie, que je lui parle, niais qu’est-ce que 
je dis donc!... .le suis fou, je rêve. 

— llieu de tout ça, iiioiisieur, niais d’où sortez-vous 


doue ? 


— .Je sors, je sors... je sors du pôle, pardictiue! vous 
l’avez bien vu, piiistpio je le dis dans ma dépêche. 

— Ail! c’e.st juste! Vous y étiez depuis longtemps 
alors? 


Itopuis dix ans, monsieur. 



Et alors l’entonMoir r épète : 

« Ihiul ! Paul ! es-tu là? » 

Alors l'enqiloyé \o\aiit le jeune homme de plus en 
plus éliahi, iuterhxiué : 

— Aj)procliez-vous donc, monsieur, et répondez. 

— Où ça, répondre ? 

— Là. 


l-!t l’employé montre PenlonMoir étiqueté Paris. 
L’antre, s’ap[)rocliaiit : ci Oui, je suis là. » 

\i\ il entend (pi’ori dit : « C’est lui ! c’est bien lui ! 
c’est bien sa voix. Paul, mon cher' Paul ! 

— Mais c’est la voi.x de maman, dit-il à son tour, 
ht la voix du tVèi'e : « Oui, maman était là quand ta 
dépêche est arrivée, clic a très tiieii reçu ce cou^i de 
joie; elle est vcaue avec moi, ou plutôt avec nous. 

























ET SEU I/iNimSTIîlE. 


iîn 


car nous soiiiuics Ions la, clic va le [tiidû!’, ccoiilc. 
Alors la voix de la iiiîîre : Mon etiraiil, uion cher eiw 

laol ; lu n’es dotjc pas inorl.... 

— Mais pas du tout, mainaîi, pas du loul!... 

— Oh! je l’entends, je rcnîciids, et i)ouflant je 
iloule encore. Si fpi(’h[ne rusé, sachant iiniler sa Noix... 
allait m’avoir lait une lausse joie. J’en mourrais celle 

lois. 

_ Mais pourquoi voudrait-on te Iromper, intu’e? 

_ \ai (h'‘pèehe ne denuiiide-t-elle |)as de l’ar^reni? 

C’est vrai! mais alors comment le coinuincre qn’il 
n’v a aucune imposture? 

— Cil bien! allcnds... Ah! j’y suis!... Ois ou plu¬ 
tôt chante les «pialre petits vers drôles, que tu avais 
faits pour ma dernière fêle, sur l’air (|iie tu y avais 
mis et que l’on répétait gaiement au repas; tu dois bien 

l’cn souvenir. 

— Oli cerlaiiiemeni ! 

— Kli Iden!... chanle-lcs, nu autre ne les suurail 


pas 


Ht alors le jeune marin chantant dans renloimoir 


Mnirtnii! Muniftii 1 inurnanl 
Je l'ahiie leinirciiiciil 
Considéra bld me ni. 

Vuilà mon cninplimenL 

Lu ri (la, fJu lia! La ri (la fia!. . 
f.a ri. 


— 'Ml!... crie reiilonnoir.. 

— Ou’y a-t-il, mon Dieu? 

— Uien ! ce ne sera rien... 


.M am an sc I ro u ve mal... 
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tu comprends... le saisissemenL.. mais la voilà qui 
revient à elle... 

— Ou’elle me parle, pour que je sois rassuré... 

— Oui, elle va le parler, allends «ne minute. 

le jeune marin se tient anvieiix devant Ten- 
iomioii-, qui après uii momeiif de silence ; « Me voilà, 
me voilà, INuil, dil-clle d’une voîx failde; la joie ne fait 
pas mourir, puisqu’elle ne m’a pas tuée. lîeviens, rc- 



.Matjiûru ilü sü servir du télépîioue* 


viens vite, mon clier ressuscité! Henri t’envoie de l’ar¬ 
gent. Ne perds pas une minute. Il y a des trains ra- 

* mi 

pides. Adieu, à hieiilôl ! Tiens, je l’embrasse déjà. Les 
reconnais-tu, ces baisers là! <» 

Lt 1 on entend le bruit de deu.v lèvres maternelles 
qui se j)oseut sur Je Iront d'un flJs. Puis encore : 
« .Adieu! » [’uis |)!us rioii, 

I‘d. après que, pcndaiil tout le temj)S de ce col- 
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loque, il a paru t^lre sous rijitlueiire tl’ime sorte de 
fièvre, le jeune inariti sc laisse tonifier conmie afia- 
sourdi sur la cliaise (pii est auprès de rentonnoir. il 
passe la main sur son iront, promène des yeux hagards 
autour de lui. 

Alors t'employé : « .Si monsieur vent fiien céder 
la place aux non veaux envoyeurs (pii peuvenl se [iré- 
senler... Monsieur a occupé la ligne do t) heures 17 à 
0 heures 28 minutes, au total oii/.c minutes, un 
schelling la minule; soit onze scliellings... Ali, mais 


L’entonnoir dit en 


l'j lire tien, ou/.e minutes, 


payé à Laris. » 

— Ln ce cas, monsieur ne doit tpie renvoi de sa 
dépêche, soit un schelling. 

Sur <|uoi le jeune marin se levant, cl se croisant 


les liras en lace de l’employé : « Voyons, monsieur, 
au nom du ciel ! remlez-inoi le service de m’ap¬ 
prendre si je suis Inen éveillé, si je suis en lélliargie, 
si le délire me lient, si... enfin je ne sais pas, moi!... 
Tenez, pri'^cisons. .l'arrive du pôle, d’oii j’ai cru ne 
Jamais revcuii'. Mon [)remi«‘r soin, aussiliM que je 
suis en lerro civilisée, c’est do courir l'i un fiiireau 


de télégraphe pour averlîr ma rauhlle..,. 
ici le fiureau du télégraphe.., C’esI écrit 


Or c’est liieii 
sur la poi te. 


— Oui, en etfet, mousieiir, on a laissé l’înscri])liün 
7VVc//A////f/c r///ô-c, d’afiord parce qu’elle y était, et en- 
suile parce tpic le nom était consacj’é... .Mais en réa¬ 


lité il u’y a plus de télégraphe, c’esl-à-dire pour pren¬ 
dre la vraie acception, telle (juc l’imlique rétymologic 
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i^rurqiip, iJ ii’y a plus fl’appai-eil à écrire (ÿrap/tein) rie 
loin {lé/é},.. IJ y a un appai'oil iéiï-phonifjue, c’est-à-dire 
parlaiil, ou faisant entendre de loin. 

— Des (uIjcs aloi'S? 

— Non, monsieur, pas de (ul)es; des fils, rien n’a 
été cliangé à l’ancien réseau télégraphique, car c’est 
encore l’éleclricilé qui opère : (ils aériens atlacliés 
à des poteaux, fils lecouverts de gulta-jierclia pour les 
souterrains; càltle immergé au fond de rOcéan... Tout 
est en meinc étal sur la ligne de communication 
l)ropremen( dite. Seulement, les appareils à vibration 
de AI. Dell ont remplacé à chaque extrémité les ca- 
di-ans, les aiguilles, les poinçons; il u’y’ a plus de ban¬ 
delettes 011 se marquaient des points, des traits, de.s 
c<uactèi’es typographiques; plus do signes de conven- 
frou, plus de sonnerie d’appareil, plus de houton d’é- 
fhajipoment, tout est verôa/, et nous ii’avons qu’à 
écrire ou parler sous la dictée de renvoyour, quand 
celui-ci ne prend pas hiî-méme ce soin, comme vous 
ave/ fait, vous et les vôtres, tout àriicure. 
hsl-te possible ! tait le jeune homme. 

Alors^ 1 emi)lové : « tjuoi, monsieur, c’est après 
ce qui vient de se passer pour votre propre cnm|)lc que 
vous osez encore j>arler d’impossil)ilîté! N’avez-vous 
pas entendu votre frère, votre mère? u’avez-vous pas 
conversé avec eux? et croyez-vous que moi, qui ne 

vous connais pas, j’aie pu inventer pour vous leurs 
voix, leurs souvenirs intimes! 

— Non, mais que voulez-vous, iiionsleur, il m’csl 
l.ien permis de croire à un rêve, à uuo halluciuatiou. 
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_ Sans (liHilo, monsieur, et (i’aulaut mieux (jiie 

nous, les l(;l6grai.Uisle5. la i>rüiuii're lolsjpie, vers la 
(lu (le 1870 ou au eoimneticemout de 18-J, nous cii- 
teudîines parler du téléphone, comme la nmivclle arn- 
vail par uii journal aini'ricain (tout naturellement. 
puis(iue M. liell, rinveiileiir, 6cossais de naissance, 
hdtilail les Klats-Uiiis), omis finies eliorus pour traiter 
de canard yankce nue (k^couveiie (lui seuddait Ooule- 
voi-ser loulcs nos nolioiis ilYlucIriciens. 

.le vous avouerai que nous garcidines enrorc nos 
doutes, (puand à la lin deeetlc in&me anm^e 1S77, les 
revues scieuliliipies, les comptes rendus ofticiels des 
séances acadc'miiiiues nous apimrtérent non seideiiieut 
les i.rocés-verUaux des exiiérieuces fail.'s eu iu-ésence 
des iiotahililés de la scimice, mais encore la di}scrip- 
lion exacte des appareils et rc'moncé des théories sur 
les(piclles repose leur ronclioumvmeul ; mais force fut 
bien de nous Vendre il révidenee, (inand nous fumes à 
tour de rôle témoins des expériences (pu, pour décider 
de radnplion générale du système, se faisaient quoti- 
diemiemcnl à l’idTiee rentrai de Londres, mis en cor- 

[‘csjHHulilîiCc uvec Muiu'licslci - 

Kntin, les ajipareils léléplioniipies furent installes a 

la place des appareils télégraphiques; et ils toiicdon- 
lient comme vous avez étc ii inéine d en jugei. 

_ Port liien ! dit le jeune marin, (pii peu à peu avait 
repris pied dans le monde réel d où il avait pu tout d a- 
bord SC croire sorti : mais, si j’ai i>u juger de 1 eifet, il 
ne m’a nullemcul été donné devoir, ni comprendre, le 
principe dusyblème. Kt s’il ii’y avait pasd’iinliscrétion... 
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— Oh, inan Dieu, monsieur, le principe est des plus 
simples ; et jioiir peu rpie vous ayez une idée du prin- 
ci|)e léI*^gra|jhifpio iVinilrefou^ — autrefois s’entend 
d’il y a un an : le siècle inarclie vite! — il vous sera 
très aisé de comprendre... 

— Je sais, répond l'aspirant, que la correspondance 
<élégraj)lii(pie « d'autrefois n avait pinir principe, soit 
ia déviation de l’aiguille aiinnnlée par un courant élec¬ 
trique ; soit l’aimanlalion lésullant du passage du cou¬ 
rant électrique autour d’un morceau de fer doux qui 
perdait celte aimantation à cliaipie interruption; d’où 
un mou veillent de va-et-vient qu’il était possible d’uti¬ 
liser pour la concordance des signaux aux deux extré¬ 
mités de la lî gne. 

— A merveille! Eh luen ! .M. Bell a utilisé, lui, le 

courant (ju’on appelle induit, c’esi-à-dire celui qui se 
produit dans un lil correspondant à un aimant chaque 
fois que r«7V?ià/«rc (morceau de fer atliré par l’aimant) 
vibre dans son voisinage. Il a placé à quelque distance 
du pôle d’un aimant, mis en relation avec le lil conduc¬ 
teur d’une ligue, une laine ti ès sensible dont les vibra¬ 
tions doivent produire des passages ou iMlerruptions de 
coiiraiil. Or, tout près de est jilacée une mem- 

lu’aiuMiiii perc;oil les sons de la voix: celte membrane 
transmet à l’annalure des vibrations qui étalilisseul des 
courants relatifs, et, après avoir parcouru le (il 
conducleur, elles vont à l’aulre bout de la ligne se con- 
vertir en nmlululioiis, dans un appareil analogue ù 
celui du dé[>art, où elles reproduisent les sons perçus 
par l’appareil... 
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— Kt? fuit le marin. 

— Et voüîX tout. Cela semble cnmplfetemenl anor¬ 
mal, on doute de la possil)ililé de celte espèce de tniiis- 
niissioii ; et pourtant elle se produit... Vous eu savez 
(|ueb|ue cliosc. 

— Certes! » Et il quitta le Imreaii, 

Mais il y a plus fort que le téléphone; je veux 
parler du phonographe que lïabelais seuilde avoir 
prédit dans Pantayniel, lorsqu’il écrivit la page sui¬ 
vante : 

« En pleine mer nous trouvant, Pautagruel se leva 
et tint en pieds, et nous dit : Compagnons, oyez-vous 
rien? Me semble que je ois (entends) quelques gens 
parlant eu l’air, et loulefnis je iCy vois personne...» 

Alors nous fut avis cpie nous oyons pni-eillmncnt, 
ou que les oreilles nous rornaieut... <‘1 plus imns écou¬ 
tions, plus nous disccriiious les voix, jusqu’à etileiidre 
mois entiers. Ce qui nous ellVaya grandemeul, et mm 
sans cause, personne ne voyant, et enU'ndaul voix et 
sons tant d’hommes ([ue de l'enjuies, d’eiifauls, de che¬ 


vaux. » 

— Euyons,dit Paniirge, ooussomnies perdus, fuyons. 

— H V a eiidinches aiilonr de nous, fiivons! 

« Cors le pilote de Ut navire : « Sidgneur, dit-il, de 
rien ne vous eUVaycz. Ici est le cou lin de la mer gla¬ 
ciale, sur laquelle Int, an eoinmeiicemetil de l’Iiyver, 
passée grosse et félonne liai ai lie eiiti’c les ,\risnaspiens 
et les Hé|)helibales; lors gelèrent eu l’air les [uiroles et 
cris des hommes, femmes, les dutj)là {bruits, ebocs) 
des armes, les liuriisdes haniois, les hemiisscjuenls des 
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chevaux el loiil au Ire effroi de combat. A cette heure, la 
ri^meur de l’iiyver jiassée, et advenaut la scréuité et 
teiiipérie (radoucissement) du temps, elles fondent et 
sont cul eu dues. 


Par Dieu, dit Panurge, ii’cn pourrioris-noiis voir 


i|uehju’uiie ? 

— 7\‘j)e/, tenez, dit Pantagruel, en voici ijui encore 


ne sont dcgelées! 

« Lors nous jctasui’ le tillac pleines mains de paroles 
gelées, qui semldaiciil dragées de diverses couleurs — 
lesquelles foiidaienl en nos mains comme neige, elles 
cnteiidiuus réellemcnl — mais sans les comprendre, car 
c’était langage harljare, excepté un assez grosset mor¬ 
ceau, lequel Jean l’ayant échauffé entre ses mains, ht un 
son tel que fout les chûlaigiies jetées en la Lraise sans 
avoir été fendues, lorsqu’elles s’éclatent; et nous til 
tous de [leur tressaillir. 

— C’était, dit IVérc Jean, uucoup de faucon (petit ca¬ 
non) en son lemps- 

«Puîs eu ouïmes d’autres qui,en dégelant, rendaîenl 
son, les imes comme de lamhours ou de fifres, les au- 





. » 


1! y aura (antùt trois siècles et demi que le joyou.x 
curé de Meudon laissa tomber de sa plume cede pag(î 
que, de[mis, les lecteurs du Ihittiagnwl ont tous consi¬ 
dérée comme une des plus originales, des plus étranges^ 
des us fantaisistes imaginées par cet es¬ 

prit si éminemineiil original, si spontuiiéuieiit étrange, 
si magistralement funtuisiste qui s’appelle Itahelais. 

Le cliapili'c « Commeal^ en fmulte mer, Panlagrucî 
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ouït paroles des pelres » csl r(^slr, (‘ii lui mat, 

comme le |>n>tül v|te de la spiriluelle exlra\:i^aim-e. 

Or, en supposant (pi'il- iiütis soit donné de fouiller 
dans les eoi'iH^sjiondances (pii s'écliangeronl lorsipie 
quatre siècles auront passé sur le iameiix clnqntre, — 
soit vers t930, pour iirendre environ la date du (pia- 
Irièine centenaii'e du VünUujViiei^ — voici, j imagine, 
(pielques-niis des passages ([u’il nous sera possilde Je 
rencontrer. 

Je fracture une lioîtc aux lettres de ce temps — où, 
pour de bonnes raisons, il nu‘ sera (certainement inter¬ 
dit de fracturer n’iinpoide ([iioi — je décaebètti au lia- 
sard, et je prends ce ([in me semble lion ;'i prendie. 

Itaiis l'épîfre qu'un jeune provincial, nouvellement 
débarqué dans la capitale, adn^sse à sa famille : 

<c ... Il in’a suCli dt' me nomnuM' [mur (pie M. de P... 
qui, au premier abord, m'avait semblé Ires frnid, très 
retenu, soit avec moi d’une expansion, d’un uliandon 
cliarmants. 

— Comment ! s'es!-il écrié, vous êtes le potil-lils de 
mon vieil ami André! Ma maison est la v(Mrc, et^, pour 
commencer, vous dînez ce soir avec nous... Ali! sans 
façon! en famille. 

J’ai donc acciqilé le dîner sans fmpni, (pii s’i'sl passé 
le j)Ius trarnpiillement du monde, eitlre (piulre convives : 
monsieur, madame, la vieille .sœur de celle-ci et moi. 

Après le repa.s, je in’allemiais à ce (pie ces bonnes 
vieilles gens me [iroiiosassinit de faire le (piatrième à 
une partie quelcon([ue. Mais point, hieu merci ! car vous 
savez comlneii j’aldiorre le jeu! Ou a d’aliord causé un 
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peu au salon de choses et d’autres; (mis M. de P... est 
all*^ chercher sa hfdtc, ou plutôt ses boîtes, à phnnoqra- 
phiea — (car i! faut que vous sachiez que M. de P... est 
grand colleclioiineur de phonrigraph'm\. II a commeticé, 
m’a-l-il dit, sa collection en I8S2 — vous voyez que cela 
remonte loin — et il y a joint, autant que possible, les 
autographes et les photographies des personnages, ce 
qui compose, je vous assure, une galerie des plus inté¬ 


ressantes. 

Comme M. de P... fut autrefois, c’est-à-dire dans 
les vingt dei nières armées du xix“ siècle, en relation avec 


l’élite des divers mondes : littéraire, artistique, politi¬ 
que, il y a dans sa collection des sonvenirs exception¬ 
nellement précieux, sous la triple forme de la photo¬ 
graphie, de raiitograjihie et de la phouographie ; car 
eiihn, avoir sous les yeux le portrait d’un homme célè¬ 
bre, en même temps que son écriture et, déplus, Peii- 
teiidre parler, u’esl-cc pas une véritable résurrection de 
cet homme? 


— Cher enfant, aimez-vous les licaux vers? m’a-t-il 
d’aboi’d rleinandé. 

— PeaiicoLip, monsieur. Je sais par cœur à peu près 
la tleur de nos classiques modernes. 

— Alors, écoulez. Voyous si vous reconnaîtrez 
cela. 


Pt M. de F*, ayant garni le phonographe, riiistrument 
commença de réciter... et quel récit!... 


Mais c’est du Victor Hugo! 


m’écriai-je. 


CT 

O 


— Sans doute. Pt c’est Victor Hugo qui parle. Po 
raiid poète avait qnalre-vingl-un ans, quand à une de 
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SOS sotri^os. jô ('us îissc/. liciiroux potii’ (jI)Icmii ccttc om 
preiule plionograpliiiiue. 

Vous pciisoz si j’ôcoutiii ravi ! si la vi lirai ion do ooUfi 
illuslrô voix me causail do prorondes impressions! l'J si, 
le polirait du maître élant devant mes yeux, une lettre 
de lui étant ouverte sur la laide, je devais croire à la 
réalité de sa présence!... 

Pour l'aire diversion M. de P. mil dans l’iiislrnment 
la voix quelque peu excentrique de certaine <Iiva popu¬ 
laire, dont le nom m’écliapiic, mais qui, dit-il, était en 
grande vogue vers 1800. La chanson qu’elle nous 
eliHiiia — ou plutiM la niaiserie qu’elle iléhita en ayant 
l’air de chanter, ne me jiarut avoir, ma foi, ni queue ni 
tôle... Il y avait là des dzinî des des... que 

sais-je ?... 

— Lh hien ! mon enfant, voilà ce dont les Parisiens 
ratTolaieid eu ce lemps-Ià, ce <[nc tous les orgues de 
liarharie |■essassaiellt sous les l'eiiôlres des lu ms bour¬ 
geois, et ce qui raïqiortait des sommes fuhuleuses a 
rexéculaiit et aux... uutettrs, Mainleuaiil voule/-\oiis un 
Iragnient de sermon du père S..., un oratorien (pii, vers 
la même éptupie, seuihUi devoir faire renaître tes plus 
beaux jours de la chaire, mais ipii tout à couii disparut, 
et s’en alla Unir en quelque mission lointaine? 

Ll nous ehiiies une page d’une ardeiile, d’une sublime 
éluipieiKîe. 

— Vous plaîi'ii, une péroraison recueillie sous lu 
coupole Mazariue, un jour où prenait séance parmi les 
quarante certain immortel dont vingt ans ont sufli ù 
tuer le nom aussi Ijieii iiue les (ouvres? 
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Kf nous etitetiflîines i ne espèce de murmure sorntii- 
fère, (lonl M, de I'. nous dédommagea en demandant h 
l’apitareil de nous reilire un chant de coühri dernière¬ 
ment rapporté on droite ligne des l'égions équatoriales ; 
car vous savez que, depuis quelque temps, des spécia- 
slcs ont imaginé d’alhu’, sur les lieux mêmes, phono- 
'(tphirr les refi’aiiis d'oiseaux exotiques... » 

Dans nue lettre de Madame là Monsioui’, qui voyage : 
« lîii'ii t’ett a pris, mon cher ami, de me laisser les 
qiiel(jui‘s |)aroles f|ue tu sais pour en user à l’égard de 
lîélié (]ui, toi absent, et habitué tpi’il était à s'endormii* 
sa main dans ta main, ne voulait pas admettre un cou¬ 
cher autrement ord(mijé. 

— Petit père est là, tà coté, lui ai-je dit; et il va te 
dire (pie si tu es bien sage, Itien obéissant, il te rappoi’- 
teia de jf)lies choses. 

— Kli ! je sais l)ien que petit père n’osi pas là. 

— Ab! lu crois! Lh l»ien, écoute. 

Sur (pioi un coup au plunnigrapiie : Si bébé est 
bien sage, a dit ta voi.v, il aura toutes sortes de belles 
choses. 


riens, oui, jiaiia est là ! alors je serai bien 


sage. 


Kl il est bien sage. » 

Dans la ré{)onse de .Monsieur à .Madame : 

« De même que, dis-tu, j’ai l)ieu lait de laisser là-bas 
les jji'.roles à l’adresse de Bébé, (|ui ne se serait jamais 
endojuni sans leur inlerveiitinii, de même je me félicite 
d avoir apporté son « Bonsoir, petit père! n sans lequel, 
je t’assure, il m’erd été dit'licile de liouver le sommeil, 

I 

P” ces froides cliambres d’auljeraes. » 




























KT Sl ll LMNDL'STHIK 




«fr 

.1 


■ 

I 


l>atis la lettre iI’liu con’eS[KHi(iaiit ilo l’Acatlùiiiie des 


sciences : 

« J'ai l’iientieur de tniiismeltre ;i l’Acadt^mie la plio- 
nograpliie de la détonât ion eoiindexc qui acconi paf'tiail 
lu cliote du bolide dont j'âi entretenu mes bouoratdes 
collègues dans ma dernière lettre. l/Aeadémie aura 
ainsi, une nouvelle Ibis, la preuve de l’avanlage qu’il y 
aurait |K>nr la science à installer dans tous les lieux 
dbdiservation un jdionograplie euregislreur perma¬ 
nent... Toutes les jiersoiines d’ici ([ui ont entendu la 
détonation aérolithique, cl à qui j’ai fait entendre la 
phoufup'upfne que j’aiiresse à l’Académie, s’accordent à 
reconnaître que rempreinle a été d'une (idélilé rare... » 

Dams la letln* d’un imprésario de jiroviuce à ragent 
cluii-gé, à l’aris, de recruter les artistes : 

« Mon téiiüi' el mu Duga/on onl été chulés hier dans 
la Dame blanche^ qu’ils avaient [irise [umr jiièce. de 
début ; envoye/.-moi au plus vite deux ou trois piiouo- 
grapliies de ténors dans 


Viens, gc 11 lit le dame 


et autant de Duguzons dans 


IVici vovez te beau düinainc !... 

■ 

pour que je puisse clioisir... en consnilaiit quelques 
amateurs. » 


A lu quatrième jiage d’un grand journal : 

<( Une dame Agée, de santé délicate, demande nue 
dame de compagnie ayant des manières distinguées, la 
vui.x très douce et sacliaiit lire avec eoiTcction et quel- 
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que élégance. Donnes conrlilions, l^nvoyei’ plionogra- 
phie de la première page de yVec/o/iff... » 

Etc., cIc., etc., etc. 

Oui, voilà cerlainemenl ce qui se lira communément 
sur le papier que noirciront nos pelils-tils et nos petits- 
neveux. Et alors Uahelais semhlera bien plus étonnant, 
dont la pittoresque divagation n’aura été rien de moins 
qu’une prescience d’une helle et bonne réalité. 

Mais coinment ? par quelle voie la venue de celte réa¬ 
lité ? 

Tout simplement par le passage dans la pratique 
usuelle d’un principe qui n’est guère encore que lliéo- 
riquement démontré, mais qui ne saurait tarder à pren¬ 
dre ratig parmi les merveilles dont notre siècle aura doté 
les siècles à venir. 

— Mais ce principe ?... 

— Siinple comme tout ce qui est sujiorlalivcmenl 
ingénieux. 

— En ce cas, voyons. 

— l’alieuce! Je n’ai rien encore à vous montrer, mais 
écoutez, et vous allez certainement comprendre. Le 
téléphone nous est acquis dès à présent, n’est-ce pas? 
c’est-à-dire que, dès à présent, nous savons qu’une 
|)!aque vil)rante. placée devant les pôles d’un aimant, mis 
en relation avec un fil métallique, peut, par les vibra¬ 
tions que lui impriment la parole, le chant, un bruit 
quelconque, faire qu’à l’autre bout du fil, une plaque 
analogue répète rigoureusement ces vibrations, et par 
cousé(iueut rende perceptible à cet auti e bout de fil la 
parole, le chant, le bruit quelconque. Tout le téléphone, 
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«loiit lions nous sommes en(i‘ü(eijus pn'‘eéilcmmcnt, 
est lii. 

En quoi doue consiste le iinucipe du (('‘li'q)!ionc ? En 
vibrations dont ramidcui', la durée, le caractère parti¬ 
culier se modifient au point d’envoi, comme au point 
d’arrivée, par la nature des vibrations dont l’appareil a 
subi rinlluencc. 

Or, imaginez, comme annexe ti l’appareil ju'iinitir, un 
enregistreur, recevant des empreintes analngues ii ces 
systèmes de courbes dont nos méléoniloiiisles font 
usage pour indiquer les Ilucluations de tempéralure, 
les aéronaules pour tracer leurs échelles d’altitudes — 
ou plutôt imaginez des espèces de rouleaux d’orgue de 
lîarliarie, des planchcües de pianos automatiques se 
poinlillaiil d’eux-mémes... puis transportez ces rou¬ 
leaux, ces jdancliettcs, ces... l’on ne sait pas encore 
bien quoi, au téléphone qui, sous leur iutlu.Mice, se 
remet à produire des vibrations analogues à celles cpii 

empreinte... 

Et vous avez la théorie, l’idée première du phono¬ 
graphe dont plusieurs inventeurs se drspuleiit aujour¬ 
d’hui la paternité, sans avoir bien eUéetivemeiit réussi 
encore à l’affirmer dans hi pi’atique. 

Mais patience ! vmis disais-je, un eilort <le recherche, 
une lueur d’ingéniosité de plus ; et le pas décisif sera 
fait, qui transformera toutes nos a])parenles fantaisies 
de tout à l’heure eu iucon testable réali lé, el décernera 
à l’auteur du PantüQriœl le titre de jovial prophète. 
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L’AÉROPHONE ET LE PIIOTOPHONE 

De plus en plus fort. — L’éeliiicage élcclri(]ue de .M. Jabloclikolî. — 
Lu plume ôlcclri(iuf^ de .M. Édiâon. — Les lôtes parlantes. — L'aé- 
roplione : son ulitité. — Voir à Paris ce qui se passe à Marseille. — 
l.e son transmis par la lumière. — Le sélénium. — Influence de la 
lumière sur ce mêlai. — Le photophone de M, J. Bell. — Utilité de 
cet appareil. 


Il y a un mois ou deux, je causais avec une dame des 
progrès èlomiaiils que (ail ia science depuis quelques 
années. 

— Ouij monsieur, me dil-elle, oui, je m'y perds, je 
m'y emhroiiille, je ne sais plus ce qui est ancien et ce 
qui est nouveau ; car le vieux redevient neuf, le neuf est 
\ieux dès le lendemain ; et tout cela porte des noms ba^ 
roques, composés, je le veux Itien, de grec, de latin, 
de n'importe quelle langue, excepté de français ; et 
nous autres femmes qui n'avous pas, comme dit mon 
neveu le grand lycéen, « pioché notre bacho », nous en 
restons ahuries, désorientées. V'’üudriez-vous me dire, 
.Monsieur, quand cette grêle d’iuventious étourdissantes 
Mssera, alin que nous repicuions un peu lialcine ?... 

— Mon Dieu ! Madame, en quel état vous voilà pour 
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fîos choses qui otit le de troiililcr uii peu vos iil6cs 

coutumières. 

— Qui les hoiileverscut, voulez^vous dire, .Monsieur, 
et de fond eu comhle. 


— Pour des mots qui... 

— Oui sont du dernier extravajïanl.. 


— Ajouterez-vous, Madame : « comme les clioscs 


qn’üs servent à désigner ? » 

— Non, mais vous avouerez, Monsieur, qti’i! y a dans 
tout cela quelque chose de... comment dii'ai-jc... d’ef¬ 
frayant. hli l)ien, oui, d’elIVayaîit, car je suis, ponr ma 
part, prise d’un vérilalde effroi quand je songe à (ont ce 
qn’on a trouvé depuis tpielque temps ; on ne nous donne 
pas le temps de nous accoutumer une mei-veillc que, 
crac I en voilà une autre qui réclipsc nu la délrôiie. 

.Nous étions faits Inen Iranquillemcnt au lélégraplie 
électrique, dont, à la vérité, la plupart d’entre nous 
utilisaient les services sans eu comprendre le moins du 
monde le fonctionnement. Or, im heau malin, il v a de 
cela quelques mois tout an plus, nous enleiulous dire : 


« Le télégrnplie, peuli! belle affaire, ma foi î parlez-moi 
du téléphone l — Vous dites, télé... ? — phone. Lequel 
a pour mi.ssiüiî de... ? — De parler au lieu de se horner 
à écrire de loin. — Ah ! fort liien. >> 


Mais à peine sommes-nous raniiliari.sés, je ne dis pas 
avec le fonctionnement, mais avec la possibilité d’exis¬ 
tence de ce nouveau (ransniettcur de pensée, qu’un 
autre beau malin : « I^arler de loin, voilà qui est bien ; 
mais conserver, inscidre la parole clefaçouà ce qu’elle 
soit reproduite où l’on veut, (piarnl l’nu vent; c’est 
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bien an Ire cluise ; et liotirra pour le phona^raplw ! » 

Et alors qu’on nous <Iil quecelte merveille u’esl eticore 
qu’à d*6bauclie, «lout les vrais r^îsiiîtafs ne seront 
appréciables qiiedans un certain uoiulrre d’années, voilà 
(pie tout aussitôt des séances publiqm's ont lieu on le 
plionn^rajilie fonctionne réguliéreinent... 

Et, voyous, ne nous démon Irait-on pas dernière¬ 
ment que les pierres dites précieuses allaîeiil devenir 
communes, puisqu’on les reproduit de tontes pièces 
aussi belles, aussi pures, aussi bues enlin, ([ue îors- 
(pj’elles sont dues à la nature?... De quoi faisait-on 
donc grand bruit à peu près vers le même temps ? je 
n’ai pas fort liien compris l’importance de la chose. 
« Condensation des gaz, je crois. )> 

— En effet, Madame, on est arrivé, par des effets 
(l’extrême compression, à rendre liquides les lluides 
atmosphériques qu'(ui ne désfîspère pas d'obtenir im 
jour sous forme métallique — comme riiydrogèiie, 
par exemple, sur la méfallisalinn duquel on u’a plus 
aiijourd’lmi aucun doute. 

— Eh hieu, Monsieur, et ce gaz électrique, qui 
maintenant est devenu à la mode dans les gares, dans 
les grands magasins, dans les théâtres, dans les nies 
et sur les places publiques, où il semble ramener le 
soir la vraie lumière du jour. 

— Tout d’abord, -Madame, défaites-vous de cette 
nppeilalion inexacte : il n’y a point làde^ffs, mais produc¬ 
tion d’étincelle coiilliuie par le môme C(5i//wi/électrique 
qui anime le télégraphe, le téléphone, qui est l’agent de 
la galvanoplastie, des appareils électro-médicaux... 
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I)e})uis lottfîltMHps, di'iniis [►ion luiiglümp.Sj la h(n)ihe 
Hedrifjuc (1), (pio Ton pnKliiisait en armant d’une ba- 
liuelte de cluirlmn les deux exlrémîtés du fil conduc- 
leur, eduit dans le domaine des belles exj)6riences, 
mais des ex]H'‘iTences seulement, car on n’arrivait 
(in’imparraitemeiil à rendre ennslaul, régulier, le rap- 
[imcheincut des deux baguelles de cliarlton à mesure 
tpi’elles se consumaient. De là le (remblotemenf, les 
éclipses, qui caractérisaient celle lumière ioi'Sipie l’ap- 
[Kireil élail aliandonné à lui-mème. Kl d'ailleurs, (p)ol- 
(jue inieuse (|ue IVd le ctmranl, l'on ne pouvait encore 
ublenir (ju’uii Idyer uui(|ue. 

Mais voilà qu'un ingénieur rus.se a l’idée de l'aire 
arriver les lils chargés frellluves électriques sur une 
l ime de kaolin (terre à porcelaiuej qui, s’écliauirant au 
inLige blanc, devient un foyer d’irradiation superbe 
sans interrompre le courant ; et du même coup, cet 
ingénieur, .M. Jaldoclikoir, se trouve avoir résolu le 
double problème de la tixilé et de la jiossiliililé de 
subdivision du foyer éb‘ctrii|in‘. De là le magiiiliqiie 
écluii'age ([110 vous avez vu et i|ui, se proiluisaut avec 
une écouuinie relative, eueoiisacre raiiplicationusuellc. 

— Mais diles-inoi, Monsieur, ii’ai-jepas eulcudu par¬ 
ler aussi d’une plume électrîfjiie ? 

— Kii ell'el, Madame, ü y a une plume électrique, 
petit appareil, très iiigéiiimix, ma foi, dù àrauteur du 
pbouograplie — lequel auteur, [lar [jarenllièse, est, 
])araî(-il, doué d’un génie imaginatif si fécoud, si varié, 

(I) Vüif CO (juc nous itvyiis déji'i dit de Ui lumière Clcclriqueeii par¬ 
lant (le récluirage. 
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qu’une puissante compagnie américaine a pris en quel¬ 
que sorte ce génie à ferme, pour avoir le droit d’ex¬ 
ploiter, nioycnnanL une magnifique redevance, toutes 
les inventions qu’il enfante. Or, si ingénieuse que soit 
la plume électrique d’Edison — c’est le nom de l’in- 
vcnleur — je doute qu’elle oldieuno un succès assez, 
grand pour assurer de brillants liénélices fi la compa¬ 
gnie fermicre qui essaye d’en pro|)agci‘ l’usage. 

Et «l’abord celte plume n’a rien de commun avec 
l’outil qui sert à la manuscriplioti ordinaii'e ; elle est 
destinée à créer un type qui permet de rejjroduire les 
caractères, les dessins qu'elle a tracés, et, en quelques 
mots, voici coinnienl. 


Figurez-vous une espèce de gros crayon creux, à 
riulérieiir duquel est placée une aiguille qui est mise 
là dedans en mouvement par utie [)etile roue lixée au 
snminet tlu porle-crayou, oii plutôt du porte-aiguille, 
et qui, animée d’un va-et-vient de [jrès de deux cents 
battements à la seconde, produit dans le papier sur 
lequel ou la promène une suite «le perforatious. La 
roue «jst un moteur électrique de dimension très ré¬ 
duite qui re«;oit son impulsion d’un cordon métallique 
se reliant au.x pôles d’une plie — c’est en quoi la plume 
est électrique. 

Donc, quand on a lenlcmenl promené cette pointe 
perforante sur une feuille de papier, on a transformé 
celle-ci en nue «espèce de Irunsparenl ou de poncifs 
connini on dit dans l’opération du décalcago ordinaire. 
On pose ce papier [jerforé sur un autre papier blanc ; et, 
en passant par-dessus un rouleau imprégné d’encre d’ini- 
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primerle, on peut olilenirautaiil (répreiives (pic l’on veut 
de récriture ou du dessin fait avec la plume électrique. 

Or, récriture due à ce système de pointillé est tou¬ 
jours d’aspect assez maigre, et les dessins ont de faux 
airs (lu procédé dit «à la l'oulettc ». On luit appel, pour 
remploi de cet appareil, aux haiiquiers pour auUvgra- 
pliier leurs cotes linancières, aux restaunitcurs poui- 
imprimer leurs menus, aux dessinateurs pour tirer 
eux-mêmes des fûc—siniih de leurs crmjuis, aux mu¬ 
siciens pour r(*produire des copies de leurs inspira¬ 
tions, etc., etc., appel très engageant, à la vérité, mais 
(pii pourrait bien n’élre i>as entendu du giaiid iujiti1m’(\ 
car, outre que l’appareil est d’uu prix assez élevé 
(deux ou trois cents IVanes^, il ne saurait répondre à 
des liesoins Inen géiiéraii.x. 

Ce qn’ou entendra bcaiicmq» mieux, j’iniagiin*, ce 
sera 

— Comment avez-vous dit, .Monsieur? 



J’ai dit aérophone, 


mais j’aurais 



phone,,. 

— Aéro[)lione on vaporophone, qu’esl-ce encore qiit' 
celui-là, je vous prie ? 

— '[’oujonrs une invention, on [ilulôl une applicutiim 
du même inlarissalde américain. 


— Ajiplicalioii de (|ucl principe?... 

— Ccut-êlrc vous souvient-il, madame, qnc, il y a 
(iiielqucs années, un mécanicien, (jui avait (tassé heau- 
coup (lelcmps àconstruire celte [tièce,exposaitenpiililic, 
une tête parlante. Cet aiitoma((% (pie vous avez pu vtnr 
et entendre, comme je l’ai vu et entendu moi-inéiue, 

















CAUSERIES SUR LA NATURE 



pronOMçail loutes les syllabes, et il suffisait de prome¬ 
ner les doigts sur un clavier, dont chaque touche 
correspondait à une articulation ditï’ôreute, pour que 
la fêle fît entendre des mots, des phrases. A vrai dire 
rautenr de cette curieuse machine n’était pas le prc' 
inîer à qui fut venue l'idée d’une pareille conslrnclîoti. 
hes anciens aUrilmaient an fameux Dédale la création 
de statues qui allaient, venaifuit et « parlaient ». 

Au moyen Age, deux personnages, à qui leur science 
valut la réputation de sorciers, avaient aussi, dit-on, 
accompli la même merveille. 


C’est d’ahoi d le fameux Cerhert, devenu pape sous le 

nom de Sylvestre II : « 1! avait fait, dit un de ses histo- 

% * 

riens, une tête/// aw/Z A/ vérifé. » Celle tête lui avait an- 



; siege 




noiicé qn Ji occuper^ 

diction se fut réalisée, il la consulta encore pour lui de¬ 
mander si son iwintilicat serait de loitgue durée : la tête 
lui répondit qu’il ne inom'rait pas avant d'avoir dit la 
messe à Jérusalem. Voilà donc notre pontife assuré 
d’avoir uii régne démesurément pi‘oiongé, puisqu’il 
n'étail [)as pi-tdialile qu’il fît le voyage de Judée avec la 
seule intention d’oflicier dans la ville sainte... Mais il v 

ft 

avait à Home une église qui portait le nom de Jérusalem, 
et un jour, par hasard, le pape alla y célébrer le saint 
sacrifice. Le lendemain il était mort, donnant raison à 
l'oracle de la tête parlante. 

Vlitert le Grand avait clie/ lui, dit la chronique, une 
lele qu il avait faiiiJtpiée et qui pouvait i'é[)oii(lre aux 
([uestions. Son disciple, Thomas d’Acjuin, scandalisé 
autant qu émerveillé par les prodigieu.v effets do celte 

























CT SUil L’INDl^Sïiill- 


5‘!ii 


niacliine qui, pour lui, devait être lorcêinciit due ù la 
collaboration du déoioii, [u'olitade 1 absence du luaitie 
pour briser la tête parlante. AlbcrI, voyant sou (LMivre eu 
pièces, se l)onia, dil-on, à soupirer sur la i.erte de 
Ireule années de travail, et ne tint iiiiliemcnl raiicuite au 
scrupuleux Thomas. Ce qui prouve (pie le grand lioinme 

était bon lioinnie. 

En des temps plus rapprochés de nous, un Allemand 
dont jhü ouhUé le nom asail aussi construit nnc tête 
parlante, qn’il inisa lui-même dans mi moment de dé¬ 
couragement. 

guoi ([u’il en suit des anlécédenls de cette invention, 
«tout les hommes spéciaux ont dû analyser les Ihéoiies, 
loujours L-sl-il que rinvenlcur américain a eu Tidée 
d’utiliser le inécanisme de la tête parlante pour lians- 
missioii h grande distance des aNcrtisscments, en laisani 
qu’au lieu du siitiet ordinaire servant de poitrine à un 
colossal larynx arîiliciel, la voix soit produite par un jet 
de vapeur qui donnera à celle voix une intensité anah»- 
guc à celle du sÜÜet actuel de nos locomotives. 

El, pour commencer [>ar les locomotives, le jour 
ii’esl pas loin oii chacnne d’rdhis, au lieu de sc Iminci a 
silHer, [jourrail crier en tonies lettres, do lrî*s loin, d un 
accent rormidahle : Place à la voie ! .l'arrive VM 1 là 
i)as, fermez les barrières! » Ce ([ui, après tout, je le rc- 

..lais, n’üliVirail pas uu grand avanlagc, car il suffit 

bien du sirilel pour mettre sur ses gardes un personnel 

dressé aux exigences du service. 

Mais, an monde des chemins de 1er sulisliluons le 

monde maritime, et alors voyons tous les bienfaits pou- 
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vaut résulter de ce système. Supposons ce loiiilruant 
organe armé tFim porte-voix de dimension relative et 
imaginons les services qu’il rendra de navire à navire 
dans une escadi’c en marche, sur les côtes dangereuses, 
par des nuits de lirouillard, de tempête. 

Ht même, pour revenir au service des chemins de fer, 
ne sera-ce donc rien si, à l’arrivée à une gare de bifur¬ 


cation ou de slationnemcnl, au lieu de l’avis inintelli- 
gibte annoncé d'une voix maussade aux portières, nous 
entendons le stentor au soitfüe ardent d’abord nous 
crier, nous lépétor le nom du lieu, puis toutes les indi- 
calîoiis nlilesà connaître : « Dix minutes d’arrôl ! Voya¬ 
geurs pour telle ligne, changent de train, passent sur 
la voie lî ou C! Voyageurs pour telle autre dirccliou 
allendenl daus la gare l’arrivée du train correspon¬ 
dant! Voyageurs pour X..., eu voiture! » 

lùifin, ne croyez-vous pas, madame, que, dans bien 
d'autres cas encore, Futilité pourra se trouver d’mi 
avis netlemeut articulé et lancé de façon à être entendu 
par tout un canton, par toute une population à la. 
fois? 


— Sans doute, monsieur, mais qu’rnventera-t-oa 
quand tout cela sera devenu pratique, usuel?... 

— KIi! madame, que de choses à trouver encore, que 
l’on clic relie d’ailleurs, et que l’on trouvera, soycz-cn 
sô re !... 

Où s’arrêlcra-l-oij? .l’cn atteste le mot de pàofô- 
p/iofie^ où SC trouvent accouplées les désignations do 
deux principes, qui jusqu’à présent n’avaient guère 
frayé cmscmble. De quoi est fait ce mol? De deux vo- 
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cailles i,n-ecs dont run, Photos^ signifie Iwnivre, tandis 

que l'aulre, Phônc, signitie ?w>. 

ïaïuiiLM-c et son : (|irest-cc que cos choses iiGuvent 

liien avoir de conmuni? 

Si rapproc'liùs que soient clicx nous les oi ganes (jui 
ont cnutniïic de pcuccvoit* la Iiiniieue et le son, il n ai~ 
rive pas souvciil, ce me seinhlc, qn il y ait conrusion 
ou suppléance dans raclion de ces organes percepteurs. 
On trouverait, je crois, assez dillïcücinont des gens a 
qui il soit arrivé de voir par les oreilles, d’entendre pat¬ 
tes ^■eux, fïLi luême de mêler a un (h*gre quelconque les 
deux inn)î‘essions. lil, pourtant, vttila que cette étran¬ 
geté paraît voidolr entrer dans l’ordre des faits nor¬ 
maux J voilà qu’il va lalhnr nous liahitucr a 1 idee que 
ces phénomènes hien distincts, hicn dilléreiits pour 
nous justiu’à ce moment, penvent, sans posilivcmciit 
s’unitier cependant, marcher île compagnie, dépen¬ 
dre l’un de l’autre, se traduire en mainrestatioiis rela¬ 
tives... 

Je cherche l’expression juste, et j’ai peine a la saisir. 
Nouvelles choses, d’ailleurs, appellent nouvelles défmi- 
lions; il ne s'agit, en réalité, pour aujourd’hui, qtic 
d'un aperçu, d’une ouverture laite sur des régions im¬ 
prévues. IVien d’étoiiiuuit donc à ce que les termes 
fassent que]f[ue peu défaut [lour eu préciser la nature. 

L’été deniicr, en causant avec un ami, il m’arriva 
de tenir pour éventuellement admissilile, ilans son ap¬ 
parente aljsiirdité, la prévision que le niomcnt vien¬ 
drait où l’on ferait voyager la vision, conime voyagent 
aujüurd’Iiui la pensée par le télégraphe, et la parole 
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par le télôplione. Je supposais qu’une personne, un 
paysage, un tableau étant visible sur im certain point 
(lu globe, on trouverait le moyen de laire que l’image 
de celte personne, de ce paysage, de ce tableau devînt 
j)ei‘ceptiblc pour des yeux placés à une distance quel- 
eon([uc. C'est-à-dire qu’on enverrait au loin l’image 
primitive, réelle, coiiiuie aujourd’hui l’on envoie la dé¬ 
pêche écrite, ou comme Ton transmet le discours parlé 
lui-mème. 

Alors, par exemple, on pourrait, à Paris, assister, 
sans se déianger, à une représentation donnée à Mar¬ 
seille, suivre des yeux les gestes des acteurs, admirer 
la mise en scène et la richesse des costumes. On pour¬ 
rait aussi voir un parent, un ami, liabitant rAmériqui* 
ou les Indes, et non seulement converser avec hu à 
l’aide du téléplione, entendre sa propre voix, mais en¬ 
core s’assurer (k visu qu’il est bien i)or(aul. 

Grâce à cette merveilleuse iiiveiilioii, étant donné un 
liomme célèbre, au lieu d’en nuillipliei' simplement le 
portrait photographique, on pourrait de mille points à 
ta lois voir ce personnage lui-même comme dans un 
miroir; ou encore, au lieu de reuilleler un album de 
sites, de monuments, on pourrait, sans se déplacer au- 
Irement que pour se rendre auprès do l’appareil ser¬ 
vant d’intermédiaire, contenqder ces sites, ces mmui- 
ments eux-memes. 

Mou iulei-loctileur, lui, no peiisuit pas ({ue de telles 
utopies lussent jamais réalisables, et moi-même j’avoue 
([lie, bien qu’ayant la foi la plus robuste en la puis¬ 
sance du progj'ès, qui, depuis (luebjues années, a eu 
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si souvent raison de mes tenlnlions (rinnïîduiilt'’, je 
n’émettais pas ce futur programme sans faire peut-être 
quelfjues réserves nicnIules, ou tout au moins sans en 
placer assez loin de répoque réalisation. 

Et maintenant, h quelques mois de distance seule¬ 
ment, je me surprends, regrettant me.s réserves et im* 
demandant si répo([ue ([ue j'ai crue lointaine ne serait 
j>as, au contraire, relalivemenl rup[)roeliéc. 

(lomment en serait-il autrement alurs qu»‘, au vu et 
au su du inonde scienti(i(jne, M. tirahani lîell qui 
d’ailleurs est déjà rinventenr du téléplione) vient d’im i- 
giner le moyen de transmettre le* son, la voix a distance. 

d l'aiffc (Pf/n rai/on de /lanif re'! 

Vous avez liien lu, n’e.sl-ce pas? 11 s a^it de la trans- 
ini.ssion ilu son, et c’est la luinièi’e qui c.sl I agent tiuns- 

metleur. 

i\e vous seinlile-t-il jias que vous entendiez s’étaMii’ 
sérieusement un dialogue (h*, ce genre : 

— Si vous avez (|uelque chose à me dire, parlez très 
haut, je vous prie, car j’ai l’oreille fort dure. 

_ |-:h ! qu’à cela ne tienne! vous avez de hons 

veux ? 

— Uh 1 «•xcellenls ! 

— En ce cas, regardez hieii et vous entendrez. 

— riens, c’est vrai, j’entends par les yc'ux. 
l'I rice versa, l’aveugle suppléant à ses yeux par ses 
oreilles, et s’étonnant de la tidélilé avec laquelle le son 
lui transmet l’image des objets. 

lîref. une sorte do hoideverscmenl absolu de l’or- 

/ 

dre liabituel des clioses, une confusion de l’usage 
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(les sens. On soO de Ici couiiue aliasoiirdi. Kt cepen¬ 
dant, quand ou a suivi avec quelque altenlion les expli¬ 
cations foninies par le savant, par l'inventeur de la 
merveille nouvelle, on est tout ('donné de l'extrême sim¬ 


plicité du principe mis en œuvre. Ce principe, à vrai 
dire, repose sur l’élrange faculté d’une substance dont 
il est peu parlé dans le monde ordinaire, et que seul un 
chercheur coutumier des choses de chimie et de phy¬ 
sique pouvait connaître et lAcher d'utiliser. 

Cette substance est un des soixante-cinq corps sim¬ 
ples que connaissent actucllemenl les chimistes. Her- 
zélius, qui l'isola en 1S17, eu traitant les minerais de 
plomb de la montagne du llarlz, lui donna, je ne sau¬ 
rais dire pourquoi, le nom de Sélénium (de Séîéné, nom 
grec de la lune). 


D’abord recueilli sous forme de poussière rouge- 
brune, le Sélénium fondu et battu en morceaux com¬ 


pacts prend un éclat métallique analogue à celui du 
j)lomb. D’ailleurs fort léger, car il pèse moitié moins 
([ue le fer et à peine le double de raluminium, il suffit 
de le mettre dans l’eau qui bout pour le rendre mou 
comme de la cire. Il fond à 200 degrés, c’est-à-dire 
à une température seulement double de l’eau bouil¬ 


lante et beaucoup plus liasse que celle que nécessile 
la fusion du plomb, qui fond cepeiidaiil si facile¬ 
ment. 


Si l'on pousse la chaleur jusqu’à G ou 700 degrés, 
le Sélénium se volatilise, ce (piî équivaut à dire ({u’on 
peut le brûler dans des foyers oi'diiiaires, où il se con¬ 
sume en donnant une flamme Ideuàfre, cl des iuniées 
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fort peu anunaliqucs, car elles pan de ut une odeur 

analogue à celle des choux eu |)utr6ractioi]. 

Maintciiaul ipie nous avons le signalement g6n6ral 
de notre héros, venons à la faculté, ou plutôt aux fa¬ 
cultés qui Tout signalé à ratteritiou de M. Graham Bell. 

Le sélénium reslail obscur et oublié parmi les nié- 
laHüïdes ou corps simples, qui, sans être des métaux, 
ont avec eux quelque anabtgie. 

Un premier examen Tavail classé parmi les corps 
isolateurs de rélectricité, c’est-à-iHre ne la conduisa'' 
pas; puis on avait reconnu qu’il n’y avait rien d’abstii 
dans cette condition, car, chauffé à :ï00 degrés ou pl;- 
tôt amctié à la fusion, puis(pie c’est la température qui 
suffit à le foudre, le sélénium commetiçait à conduire 
le courant électrique. Déjà cc premier {Kiint révélait 
chez cet individu — permettez-moi d’employer celle 
expression, (pii sera, je crois, justifiée tout à l’heure 
— une certaine bizarrerie ou étrangeté de caractère. 

Mais, le fait constaté, on ne s’y était pas aulreuicuL 
arrêté. 

Un jour, il y a de cela une dizaine d’années, un des 
mcmlircs de la Société des ingénieurs télégraphistes de 
l.ondres remaripia ([ii’un inorcean du sélénium, dont 
il s’était sans doute servi comuie corps isolant dans quel- 
([ue expérience, et (pii lonl d’abord, placé dans la clarté 
dilîuse du laboratoire, avait rempli régulièrement sou 
rôle d’isulaleur, s’était pris tout à coup à conduire au 
contraire, très fortemonl, très subtilement le ciuiranl 
éleclt‘i(jue, lorsque par busard un rayon de vive hiinière 
avait frappé sur lui. 
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Voilà donc quelque ciiosc comme une aptitude de 
vision se manireslanl chez cet individu, qui, éclairé, 
se décide à l'aiie ce qu’il ne Carsai! pas lorsque le rayon 
lumineux, dont il est avide apparemment, était détourné 
de lui. 

Ivt il semlde l)ien que ce soit une vision, une appré¬ 
ciation, lin (liscernemenf dans toutes les règles ; car 
étant donné ([ue, satisfait d’ctre éclaiié, Î1 trouve dans 
sa satisfaction la faculté de conduire l’électricité, il 
ari’ive que, selon la couleur du rajon lumineux qui 

le frappe, celte laculté se développe plus ou niuins 
(•liez lui. 

Un des électriciens les pins experts de notre temps, 
M. Siemens, T inventeur des tramways électriques, s’en 
est assuré en plaçant un morceau de sélénium dans le 
circuit d’im com-anl électrique aboutissant à un galva¬ 
nomètre, on instiaimonl mesureur de rinlensilé des 
cornants, et il a vu 1 aiguille indicatrice dévier pins 
ou moins, selon que le sélénium recevait (elle ou telle 
des couleurs du prisme ou de rarc-en-ciel (qui, on le 
sait, décomposent la lumière blanclie), de (elle sorte 
que la déviation, indice de la facilité de conduction, est 
dix fois plus forte quand le sélénium reçoit le rayon 
extra-rouge, qui borde le spectre solaire d’une part, que 
(piand il reçoit le rayon extra*violet qui est à l’autre 

l)nnl (le l’ai-e-cii-eiel ; et raigulllo du iralvanoinèlre 
dévie d’aulanl. 

En tlièse générale, d’ailleurs, quand l’ensemble d’un 
rayon de bimièi-e, sans décomposition prismatique des 
couleurs qu’il renferme, est dirigé sur le sélénium 
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son aptilucle ti conduire rélecfricité s’accroît ou dimi¬ 
nue selon le plus ou moins d’éclat de ce faisceau lu¬ 
mineux. 


Notons ici, pour revenirà rajjpi écialion des couleurs 
parle sélénium, qu’on pourrait élaldir, tà l’aide de celle 
subtilité de vision, un télégraphe fort oiiginal. A la sta¬ 
tion d’envoi serait la plaque sensible, à latpjelle on ferait 
voir telle ou telle couleur, et à la station d’arrivée, serait 
raiguille qui dévierait en consé(|uence des impressions 
lumineuses: peu pourl’exlra-violet, uu peu plus pourle 
violet, plus encore pour le lieu, pour le jaune, pour le 
vert, pour l’orange, eiiliii au plus haut jioinl sous l’in- 
fluence de rexira-rouge. Kt il serait facile de prendre et 
combiner les degrés de cette échelle de tléviation, pour 
en faire des signes de conveiitifui tradnisaiit le langage 
usuel. Mais aujourd’liui où la télégraidiie électrique 


dispose de méthodes si parfaites, ce ne pourrait être 
là qu’une expérience faite à titre de pure curiosité. 
Aussi les reclierclies d’application de la faculté visuelle 
du sélénium n’ont-elles pas été dirigées de ce coté. 


Inventeur du téléplione (qui, nous le savons, em¬ 
prunte son principe actif au courant suivant un lil mé¬ 
tallique), M. Graliam Bell, pour encliérir sur sa pre¬ 
mière découverte, n’a visé à rien moins qu’à supprimer 
ce fil, il y a réussi à t’aide du séléniinn. 

P ^ 

Dans quelle mesure ? llàlons-iious de rccoiinaître 


'essai le plus concluant (pii ait e'dé fait n’a 
encore que sur une distance de deux on trois cents 
mètres. 




Mais toujours est-il que le priiK'îpo est trouvé, avéré, 
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tîlabli ; et que ce germe ne peut maintenant que 
grandir. 

En quelques mots, voici comment les choses se pas¬ 
sent clans le nouveau système (le transmission de la pa¬ 
role par la lumière. 

Étant choisis deux points, qu’on vent faire commis 





Le photopUoiie (appareil rûccpteui’). 


niquer, à la station d’euvoi (rigure page 245) est éta¬ 
bli un foyer lumineux dont un réflecteur dirige les 
l'avons sur la station d’arrivée. La personne qui veut 
envoyer des paroles parle à travers une embouchure T 
devant une membrane M, disposée de telle sorte que 
le jeu de ses vibrations fasse mouvoir un écran L, 
dans lequel une fente F a été ménagée pour le pas- 
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sngc (ies rayons Inmineiix S. hevaiil cel ocran s’eii 
Irouve un secüiiil 1 /, tirmt la fouit* I’ osl ])lacùe jnsto 
en face «le celle du preniioj-. I.e |'!iis ou uioiiis d’in- 
(eiisité des vilnalions de la inendiratie ,M inastjuera on 
découvrira plus ou moins la radiation de rajjpareil qui 
founiit la lumière. 

A la station d'arrivée 'ligure [tage 2ii,, celte radia- 



Li* photopliGno (appart'il expéditeur), 

lion est reçue par un réllecteiir A ((ui la renvoie sur 
un morceau de sélénium S. Celui-ci esl placé dans le 
circuil d’uu courant produit par une source d’électri¬ 
cité B, et passant à travers le support T pour aboutir 
à un récepteur télépliouique I*. La mendn'ane de ce 
dernier, par une consétpicnce loule iionnale, vibre à 
runisson de celle sur laqurdle on a parlé. Cl de lu sorte 





































































































































246 


CALISEHIES SUR LA NATURE 


c'est bien la lumière qui, franchissant l’espace pour 
venir impressionner plus ou moins le sélénium, se 
Irouve avoir (ransporté la parole sur ses ailes rapides, 
II n’y a donc plus à nier désormais celte relation, 
celle solidarité entre deux forces physiques jusqu’ici 



I/expérioQce de G. 


leiiues pouj'complèlement étrangères Tune à l’autre. 

Lors de lu première expérience concluante, M. Bell 

éléphone récepleur, 
et son aide ou collaborateur, M. Tainter, élait placé, avec 
l appareil envoyeur, à l’élagc le plus élevé d’une mai¬ 
son située à plus de deux cents mèlres de là, M, Bell 
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ayant approcht^ de son oreille le pavillon du téléphone» 
perçut très distiiiclement ces paroles : « M. Bell, si 
vous m’entendez, venez <i la fenêtre et agitez votre cha¬ 
peau. » Ce que M. Bell se liûla de faire. 

Ce que l’avenir réserve h la nouvelle trouvaille du 
physicien américain, gardons-uoiis hien de vouloir le 
préciser. 

Comme application [)ratique, ce u’esl rien on presque 
rien encore, puisque, avons-uous dit, Tou n’a encore' 


correspondu à l’aide du pliofoplioiie qu à des distances 
de quelques cents mètres; mais, comme révélation dr. 
principe, ce peut être tout un eiisemlile ilc conquêtes 
sur les phénomènes naturels, tout un monde nouveau 
(rasservisseincnt de ces phéuomèues à la vi 
humaine. 


Déjà cependant l’on peut admettre le principe du 
|)holüphone dans sa primitive simplicité, prochaine¬ 
ment utilisé pour rélaldissemeiit de correspondances 
parliculières sur lieaucoup de points où le placement 
des lils iiidispensal)lcs au téléphone sérail impossiide; 
ou bien entre le ri\âge de la mer et les vaisseaux 


passant au large, comme entre les navires eux-mêmes; 
ou Ijien pour les ojiérutions militaires, etc. 

Quoi <[u’il en soit, alleudons avec d’autant plus do 
patience que nous sommes à une époque où les idées 
de celle nature ne languissent pas en chemin. Le grain 
«pii vient d’èlre semé dans le sillon du progrès est de 
ceux qui promettent ample moisson. 
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Le lonneau mystérieux. — Une explication du mystère. — Le vide 
exisled'il ? — Kxpérience sur expérience. — Les pompes. — Autres 
cxpérieuces. — t.’air esl-îl pesant? — Kiicore des expériences, — 
Tu jouet scientifiqtic. 


L)n m’a tantôt amené un lonneati de vin que j’aî fait 
descendre dans ma cave. Comme j'avais liàle de savoir 
si ]e marcliand m’avait Irien envoyé la qualité convenue, 
je me suis muni d’une vrille et iriin verre ; j'ai percé, à 
l’aide de la vrille, un trou vers le bas du tonneau, et. 
l’iiistruinent retiré, j’ai tendu le verre jtour recevoir le 
liquide qui devait nécessairement jaillir du trou. Mais 
rien n’a coulé. — Autant que je puis croire cependant, 
la pièce est pleine, car j’ai remarqué que les voituriers 
([ui me l’ont amenée ffiisaient de grands elîorls pour la 
remuer ; et quand je frajtjtc dessus, elle ne rend nulle¬ 
ment le son caverneux particulier aux tonneaux vides. 
.Mais les voituriers ont bien pu simuler des efforts pour 
me faire accepter un fût qui ne contenait rien, et je ne 
dois pas davantage m’eu rapporter au vague indice du 
soD. Il faut examiner la chose de plus ])rés ; et pour 
cela, je ne sais rien de mieux que d’enlever la Iionde du 
tonneau. J’ai lù mon batloir de loiinclier, j’en frappe 
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deux ou Irois coups secs sur les douves supi^i ieures; lu 
bonde saule, et lout aussitôt, par le trou de vrille, u.> 
jet part qui, eu une seconde, remplit mon vcrie, et qm 
continuerait à jaillir si je ne rarrctais, en insérant un 

fausset {petite cheville pointue) dans le trou. 

Le tonneau étant ouvert [tar le haut, j’acquiers aisé¬ 
ment la certitude qu’il est plein, aussi plein que possible, 
puisque je vois le liquide presque allleurer l’ouverture. Je 
replace donc la bonde, mais comme je vais pour prendre 
le verre utin de goûter le vin, je fais un taux mouvemenl, 
le verre roule h terre cl se vide: il faid que je le rem¬ 
plisse de nouveau, ,1c le présente au-dessous du trou de 
vrille, d’où j’arrache le fausset, et, à ma grande sur¬ 
prise, il ne coule pas plus de vin que la première fois. 
Voyons donc si l’expédient qui m’a forluitenieut réus.H 
tout à riieurc, aura encore son ellel. l*an ! pan!., la 
bonde saule, le jet se produit, mon verre déborde en 

un clin d’oui. 

Lli bien! qu’en dites-vous-? iNe vous scmlde-t-il pas 

(pie ce soit (pielque chose d él range que ce ton titan 
plein (lui refuse de laisser écouler le liquide qu’il con¬ 
tient, à moins que nous n’ouvrions un trou par en haut, 
en même temps qu’au trou par eu bas, et cela en dépit 
de la tendance naturelle cpi’oiil les litpiides a gagnet 
par leur propre poids le niveau moins élevé (!). U y a la 
un pliénoinèue bien propre à attirer notre atlenttoii, 
c’est pourquoi vous serez, je pense, d’avis que nous 
nous adressions aux physiciens qui eu ont certamemeut 


(l) C’est à cette icndîincc que les rivièpcs doiveut de couler. 
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la clef, [tour les prier de nous éclairer sur ce point. 
Or, comme il y a déjà Itieii des siècles qu’on emploie 
les loiineaux, et que, depuis hien des siècles, l’efièl qui 
nous a frappés a dà être remarqué, et par conséquent 
ex[)liqu6, il importe peu sans doute que nous ayons 
recours aux physiciens de lelle ou telle époque. Ne re- 
inonlons pas trop loin cependant, car nous nous expo¬ 
serions à ce que ces hraves savants formulassent leur 
réponse dans un lalin Itarbare, que nous serions bien 
enqtècliés de comprendre. N'allons pas an delà du dix- 
seplième siècle (ce qui, hisloriqucmenl parlant, est un 
âge tout modernoj, Kvoqiions, par (‘xemple, le témoi¬ 
gnage de quelque (Iode personnage ayant vécu à la fiu 
du règne de Louis \lll, vers IbUO. 

Nous lui avons exposé noire emijai'ras; laissons-lui la 
parole : « .Alon Uieii, mes amis, dif-ü, c'est la chose la 
plus sinijtle du monde : suiv(‘/. liien mon raisonnement. 
Si, quand vous avez percé un trou de vrille au bas d’un 
tonneau, lierinélicjnement clos pur le haut, le liquide 
s’écoulait, qii'esi-ce qui viendrait prendre dans le ton¬ 
neau la place que ce liquide n’occuperai 1 plus? .'\u 
moins, rétiécliissez bien avant de répondre, -le répète 
ma question sons une anlre forme: « Voyons, que res¬ 
terait-il au lieu du liquide? » 

— Lh ! monsieur le savant, il ne faut j)as, croyons- 
nous, de longues réllexions pour trouver cela. Ne 
lornbe-t-il pas sous le sens qu’à la place occupée par 
le liquide il ne resterait rien. 

— liien, c’est-à-dire h ride. C’est Inen ainsi que vous 
rentemlez? 
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— Oui, monsieur le savanl, et pas aulttniieiil. 

__ Yoilù jnstomciit ce (jui lait (|ue le vin ne sain ait 

couler par l’issue que vous lui ave/ ouverte. Im nature 

le (léleiul. 

— La nature? 

_Oui, mes amis, la iialiuT' qui u hnnenr du nde^ et 

qui ne pi*ut soullrii' qu’un espace (pielconqiui existe 
sans contenir quelque chose. C’est cette horreur du 
iile, sentiment tout-puissant de la nature, qui vous 
explique que le liquide reste dans le tonneau (piand 
rien ne peut venir l’y remplacer, tandis fpie si vous 
ouvrez la hoiule, aussitôt la nature ne s’oppose plus à 
ce que le liquide coule, parce que aussitôt l’air entre 
dans le tonneau, et empèclie fjiie le vide ne se foriue. 

_ Kles-voiis hieii siir de ce (|ue vous avancez la ? 

— Coniment, si j’en suis si'ir ! 

_Avez-vous l’intime conviction qn(‘ la nature éprouve 

ce sentiment d’aversion, d horreur pour le vide, dont 

vous la douez ? 

_C’est là nue de ces vérités auxquelles il est impos- 

silde d’opposer le moindre argument contradictoire. 

Mais à iieiue avons-nous liiii de causer avec ce grave 
personnage ;à qni nous n’assignerons aucun nom [lar- 
licidier, car' cent et mille physiciens auraicnl pu se 
trouver alors pour énoncer dans les mêmes tonnes les 
mômes idées, généralement rooucs, que voici venir de 
Home un jeune liomme nommé lorricolli, ijui, un 
sourire d’ironie aux lèvres : (» llegardez, nous dit-il, le- 

gardez bien, je vous prie. » 

Il tient daus une main un lulic de verre, tpii mesure 
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environ un mètre, et qui est fermé par un bout; 
dans l’autre main il porte un flacon plein de mercure 
(un métal qui, quoique froid, est liquide comme du 
plomb bouillant), il a devant lui une petite cuvette dans 
le fond de laquelle est une certaine quantité de ce 
même métal liquide. Il approche le goulot du flacon de 
l’extrémilé ouverte du tube, et doucement il fait couler 
le mercure dans le tul»e jusqu’à ce que celui-ci en soit 
plein. Cela fait, il se débarrasse dn (lacon. Il pose un 
doigt sur roLiverture du tube pour la boucher. f*uis il 
renverse le tube «le façon à ce que rexlrémité close soit 
en haut, et, toujours gardant l’ouverture fermée avec 
son doigt, il porte le tube sur la cuvette dans le mercure 
(le la({uelle il engage cette extiéinité qu’il maintient 
boucliée. Puis il relire sou doîgf. 


Aussitôt, nous voyons le mercure contenu dans le 
tube, et qui jusqu’alors l’avait rempli tout entier, des¬ 
cendre jus(pi’aii moment où U n’en occupe plus que les 
trois (piarls environ. Lt le Jeune pliysicien nous dit en 
montrant la distance comprise entre l’exlrémité close 
du tube, et le point où le mercure s'est arrêté : « Que 


pensez-vous qu’il y ail là, dans ccl espace que le mer¬ 
cure occupait tout à l’heure, et où ricu n’a pu pénétrer 
quand le mercure s’est retiré ? 

k 

— La réponse est facile. iJans cet espace il ii’y a 
évidemment rien. 


— nie II, c’est-à-dire le vide. Est-ce bien ainsi que 
vous rentendez? 


Oui, et pas autrement. 

Alors le vide existe; et la prétendue 


horreur du 
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vide, ({ii’on prôlo à l**- nn-tiire, ii csl 
(ion des gens qui n’ont pas su 
sion (le tair qui nous entoure 
celte suspension extraordinaire 
niveau ditT^rcnl de celui 


({U une uaïve invcn- 

cuuse de 
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taire trouver. 

— Pardon, M. Torricelli, mais nous ne saisissons pas 
hien... 

_ Je vais donc tàclier d'être plus précis, liegardez 

encore le tube que je liens, el qui est |)ar le l>as en 
communication avec la*cuvette où il y a du meicine. 
l*oin‘quoi, ainsi que vous pouvez le voir, le métal se main- 
lienl-il dans le tulie à une hauteur de 70 centimètres au- 
dessus du niveau de la cuvette? c est que la masse d aii 
qui enveloppe le monde pi-se sur le mercure de la cuvette, 
cl, en faisant êquilil>rc à la col*inne de métal qui est 
formée dans le lulie, reinpéclie de redescendre. V'oulez- 
voLis la pi'CLive île ce tait? Je vais vous la donner. 

Ici le jeune physicien frappe, avec une ciel qu’il a 
tirée do sa poche, un petit coup sec sur le haut du tuhe, 
qui se hrise : et aussitôt tout le mercure, qui formait 

CülüMiic dans le tube, s écoule dans la cuvette. 

— Vous voyez, re[u'eud-il : du iiiomeid où j ai donné 
accès à l’air par le haut du tube, le vide dans lequel le 
mercure était re[)Oussé a cessé d e.xislcr, et le liquide, 
également pi'cssédaiis tous les sens [)ar 1 air, ii olieissanl 
plus qu’à son propre poids, s’est écoulé pour gagner le 
niveau le plus bas. C’est l'histoire de voire tonneau. 
Mainlenaiil, vous me demanderez sans doute comment 
il se faisait que le mercure ne rcslàt on équililire dans 
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le tube que jusqu’à luie liauteur de 70 centimètres, au 
lieu de le remplir (oui à fait. Je vous répondrai que je 
trouverai là une nouvelle preuve de ce que j’avance sur 
la pression de l’air : car j’ariirme que le poids d’une 
coiomie de mercure de 70 centimètres de hauteur est 
égal à celui de la masse d’air qui nous enveloppe et 
pèse sur nous, et c’est pourquoi Je mercure se main¬ 
tient à ce niveau, absolument comme le plateau d’une 
lialance eu équilibre avec rautre. iNote/-, s’il vous plaît, 
«pie, si an lieu de me servir de mercure pour cette 
expérience, j’avais eur|»lüy6 de l’eau, liquide 13 fois et 
demie plus léger que le mercure, j’aurais pu voir l’eau se 
muiuleiiir eu équilibre, par le seul efîèt de la pression 
<le l’air, dans un tube 13 fois et demie plus long, c’est-à- 
dire mesurant 'I0"’,^0. 

— Est-ce possil)le, .M. ToiTicelli? Ouoi ! la seule 
pre.ssion de l’air foia'erail l'eau à l’cster suspendue dans 
uii tube jus(iu’à une pareille élévation, à la hauteur 
d’une maison ordinaire? 

— A 10'“,20, soit euvimti trenle-deuj: pieds {\) : 

ni plus ni moins : c’esi le point où la colonne d’eau fait 
é([uilil>re à la colonne d’air. Et je dois même vous faire 
savoir que c’est à cette question de l’élévalion de l’eau 
par la pression de l’air que je dois la découverte de la 
théorie dont je viens de vous entretenir. 

— Comment donc, M. Torricelli ? 

— Je m’explique. Avez-vous quelquefois cherché à 
vous rendre compte du principe qui fait que l’eau qui 

(l) Le pied équivalait à 32 ceiitimctrtis cuviroti; le pouce, à 2 cenü* 
mètres et demi, et la ligue, k 2 miUimctres un quart. 
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est au Ibiiil (riiii puits nullité dans les tuyaux (ruiie 
pompe? — Non, ii’ost-co pas? KU liien ! qirest-ce 
qu’une ponijie? l’n (utie, uii tuyau dans le haut dm|ucl 
va et vient un piston nanti d’une soiqiape, s’ouvrant de 
bas en haut. Ouamlvous agite/, le liulatieier de laponqie, 
pour iinprimor un piston son mouvement liahifuel, quel 
effet pensez-vous produire?—.te suis certain que vous 
croyez asjiircr l’eau, et la forcer ainsi à s’élever par la 
force de vos liras : ce cpii n’est rien moins qu’une 
orgueilleuse illusion ; car, pour [leu que le tuyau ei'il 
<(uelque longueur, vous u’iniaginez pas le. poids que 
vous seriez censé soulever. .\on, vous aspirez tout sim¬ 
plement l’air qui peut se trouver entre le pislon et h* 
niveau normal de l'ean, et, comme vous opérez ainsi 
le îvV/c dans le haut dn tuyau, aussi lût la pressioii de 
l’air qui agit sur l’eau dn puits eu l’efoule nue cerlaiue 
quanlité dans le tuyau, et la pompe Ibnetiouue. 

On avait longtenqis dit, par a[iplieutiou de l’ancienne 
lliéorie, que liaiis ce cas encore la nature inauilcslail 
son iiorreur pour le vide. Mais voilà (pi’un heau jour, 
tà Florence, des fonlainiers ayant placé sur un puits une 
pompe dont les luyanx mesuraient douze mètres on 
trente-six pieds, s’aperçurent qn’en dépit de tous leurs 
efforts, l’ean ne pouvait s’élever jns(|u’à l’oriliec où on 
espérait la voir couler. SurpiMse. On ehci’che la cause 
de cet insuccès : on ne la trouve pas, et l’on renonce à 
faire fonctionner l’appareil. 

Celte cause, je l’ai trouvée, moi. C’est que la pres¬ 
sion de l’air ne peut faire équilibre qu'à une colonne 
d'eau de trcnle-deux pieds. Descendez l’orilicc de la 
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[tompe à ce niveau, et vous verrez qu’aussitol la pompe 
vous donnera de l’eau. Or, pour rendre la démons- 
Iralion plus facile, afin de n’avoir pas à manier un tube 
de douze mètres, j’ai eu l’idée de substituera l’eau le 
mercure, qui est 13 fois et demiepîuslourd, etqui devait, 
en conséquence, s’établir en équilibre avec la pression 
de l’air, par une colonne 13 fois et demie moins haute. 

L’expérience a vérifié parfaitement la justesse de 
mes suppositions. El pourtant, en dépit de cette con¬ 
cluante, de cette irrécusalde démonstration, tl se trouve 
encore des gens pour nier la pression atmosphérique, 
jiour parler quand même de l’horreur du vide, en allé¬ 
guant que cette horreur a un terme, une mesure, et 
que... » 

Notre jeune pliysicien romaiti en est là de son expli¬ 
cation, quand survient un autre jeune homme, mais un 
b’iatiçais cette fois, nommé Biaise Pascal, lequel avec 
riieureuse animation naturelle à rhomine qui vient de 
pénétrer un des secrets du créateur : « Soyez tranquille, 
'rorricelli, dit-il, j’espère qu’à l'avenir vous n’aurez plus 
le chagrin de voir cette magniliqiie découverte contes¬ 
tée, car j’apporte à l’appui de la vérité, que vous avez 
mise le premier en lumière, des témoignages dont les 
esprits les pins hostiles devront reconnaître la valeur. 

— Ail I voyons! fait le Romain dont le visage rayonne. 

— Vous allez voir. Je vous dirai tout d’abord que 
lorsque j’eus connaissance de votre belle découverte 
parla colonne de mercure, l’idée me vint delà contrô- 
er par l’expérience qui vous avait semblé trop difficile 
à exécuter, je fis donc organiser un tube de quarante 
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pieds qui pouvait ôlre manœuvré à l’iiiilo de supports : 
j’emplis ce tube de vin rouge, puis je le reiiversai sur 
uue cuve d’eau, absolument comme vous aviez fait de 
votre tube jdeiu de mercure, cl aussitôl que j’eus 
débouché l'exlréalité inférieure, Je vis la colonne de¬ 
vin descendre au niveau d'équilibre que vous aviez 
indiqué, c’est-à-dire à trente-deux pieds, on laissani, 
par couséqnent, dans le haut du tube, un vide de huit 


— Bravo! s’écrie Torricelli. 

— Allondez, car jusques ici lu question n’u pus (aif 
uii grand pas, c’est une simple coidirinalioii, rien de 
plus, i^lais voici aidre chose, lût réllécbissaiil à ce ré- 
sullat, je m’expliquai que les eiilélés paiiisaus de riuir- 
reur du vide [msseul encore vous opjioser que vous 
ii’aviez lien fait de |ilus (pie lixer la limite an delà de 
laquelle la nature u’est plus assez forte pour manifester 
celle instinctive aversion. Alors, je me suis fait ce rai- 
sonuomeiil. 

Si, comme tout semble riiuliquer, c’est bien au poids 
de l’air qui enveloppe le globe que sont dus les etlets 
de refoulement, de suspension des liquides qu’on a 
jusqu’ici allriliués à riiorreurdu vide, nul doute que ce 
poids de l’air ne doive diminuer, à mesure ([u’oii s’élève 
dans ratmosjdière. Or, j’ai un parent, qui habile (Uer- 
moiit, eu Auvergne, ville auprès de laipielle se trouve 
uue des plus liantes montagnes de Frauce, le Puy-de- 
Dôme; je lui ai dit par lettre ceci : « Prenez nu tube et 
du mercure, faites à Clermont rexpérieuce de Torricelli, 
marquez sur le tulie le point juste où le mercure sera 
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resté suspendu, puis emportez le tout au sommet du 
Puy-de-Dôme, répétez Texpénence, et voyez s’il y aune 
dilTéience diuis le niveau du mercure... Et si, comme 
j’ai tout lieu de l’espérer, cette différence existe, mal 
en prendrait, je crois, aux partisans de rancienne 
théorie de la soutenir encore, car il leur faudrait alors 
démontrer comme quoi « la nature abhorre le vide au 
pied de la montagne, plus que sur le sommet. » 

— Eh bien, eh l)ien?... demanda Torricelliimpatient. 

—^Eh bien, mon parent a fait ce que je l’avais prié 
de faire ; or, dans son expérience du bas de la monta¬ 
gne, le mercure se maintenait dans le tube à vniÿt-six 
pouces el Iroh dynes^ el dans son expérience du sommet 
le mei’cure ne s’esi plus élevé vingt-trois pouces et 

une liyne^ ce qui donne une dillérence de trois pouces 
et deux lignes. 

De plus, l’ai nioi-môme, à Paris, fait une expé¬ 
rience qui, pour être moins fia|>pante, ne laisse pas 
d’avoir une signilication analogue. J’ai opéré d’abord 
au pied, puis au faîle de la toui' Saiul-Jacques-la Bou- 
ciierie, et, bien que la hauteur de cet édifice soit infime, 
relativement à celle du Puy-de-Dôme, j’ai cependant 
constaté (|ue le niveau du mercure dans le lube était 
seusiblement moins élevé au haut qu’au bas de la 
tour(1). 


(I) C’est Êti souvetiir de cette dernière expérience, que la statue de 
Biaise Uascal a été placée dans la tour Saint-Jacques. Avons-nous 
besoin d'ajouter que ritislruinenl de phjsique appelé haromètre, et 
qui sert nolaniinenl à délcrniiner les diverses tiUitudea, n'est autre 
que le lube de Torricelli, duquel Pascal fil le premier une si remar¬ 
quable application. 
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Donc, la ÜnSorie de riiojTOur du vide a fait son temps, 
et la lliéorie de la pression atinosphérifiue ne peul plus 
être seulement disculée. Honneur à vous, Ton icelli, 
qui avez doté la science de cette Ijrillaiitc vérité. 

— tloniieur ii vous, I*uscal, qui avez su en assurer le 
triomphe! 

Laissons les «leux savants s’adresser les éloges qu’ils 
méritent, car en voici un troisième qui senddc avoir 
quelque chose d’intéressant à nous diie. Celui-là est 
Allemand, il s'appelle Dlto de Cuéiicke, et il a le titre 
de bourgmestre de la ville de Mag<lel»üurg. Il lient à la 
main un ballon, nue Imuleille sphéritpie de verre, au 
goulot de laquelle est adaptée une clé de robinet. 

« Croiriez-vous, nous dit-il, «lu’eii dépit des e.vpé- 
riences si claires, si concluantes de Torrieelli et de Pas¬ 
cal, des ucns uvaienl encore la ridicule audace de nier 
la pesanteur de l’air, la pression aluiospliérlque résul¬ 
tant de celle pesanteur. 

J’ai doue avisé au muveii de les réduire déliiiitivc- 

•U 

ment au silence, et, pour cela, je me suis allentive- 
meut préoccupé de produire à volonté ce vide dont ils 
s'obstinent à nier la possiliiiilé. J’ai pris, par exemple, 
nn grand tlacou comme celui-ci, j’en ai vissé le gou¬ 
lot au tiijau d’une pompe à l’aide de laquelle j'ai 
lortemeiil aspiré ce que pouvait contenir le llacon. 
Puis, ayant fermé Je robinet du goulot, j’ai posé le 
llacon sur le plateau d’une balance; j’ai mis sur l’autre 
plateau des poids convenables pour que l’équililH’e fût 
parfaitement élaltli. Puis, eu présence des incrédules, 
j’ai ouvert le robinet. Lt aussitôt uos iiicj'édules ont 
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l»ii voir le plateau qui suppoiiaîl le flacon s’ahaisser ; 
«‘I quanti ils ont voulu iiHaiïlir réquililu’Cj il leur a fallu 
mettre sur l'autre plateau un poiils d’environ deux 
Lrrainmes et demi, car il avait pénétré environ deux 
litres d’air dans le (lacoii. Donc l’air a bien réellement 
itne pesanteur. Un litre d’air pèse, je viens de vous le 
dire, environ un gramme un quart. Or, comme il y a 
des millions de litres d’air entassés au-dessus de nous, 
cela nous explique la puissance de pression qu’une telle 
masse peut e.\erc(M* (1). 

Pour démon Ire r celle puissance par des faits d’un 
antre genre ([tie fa suspension fies litjnides, j’ai imaginé 
rerlaiiu^ expé'rience à laquelle il faut que je vous fasse 


assister. 

Ici, le pliysioten allemand nous montre deux mot- 
liés de globe eu métal, quelque chose comme deux 
calottes s’adaptant parfailenient T une avec l’autre par 
leurs bords, et foiinatil alors une sphère creuse. I.e 
fond de l’une de ces calottes est percé d’iiii trou, cor¬ 
respondant à un houl de tuyau, qui peut être ouvert ou 
fermé par une clé de robinet, comme le goulot du lla- 


(i) Ou a fait drpuis divers calculs sur le poids et rélciulue de la 
couche d’uir ou ulrnosphôre qui nous etilourc. L'opinion la plus géiié- 
ruleineut admise veut que ratinosphèrc (où l aie va d'ailleurs eu se 
raréliaiit de plus eu plus, à mesure que l'on iiioiite, comme l'ont cons¬ 
taté les uéroiiautcs) ail une huulcur d'environ 70,000 inètres : et il 
est avéré que le corps d’un homme de moyenne taille supporte un 
poids d'air d'envirou lisOOO kilograrnmes. Poids énorme, qu'aucun 
liüiniJie ne saurait éhranlcr s’il était représente par un bloc de ma¬ 
tière quelconque, mais tt faut remarquer que l’air evcrce sa pression 
dans tous les sens, à l'inléricur aussi bleu qu'à rcxtcricur de noire 
corps, et il en réstilie que, ces deuv forces s'équilibrant, c'est coiuiue 
si la pression n'existuit pas. 
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con de foui ù riieuro; des anneaux sont ultaeli('*i> ç:i el 

là sur Textéi iem’ des ileiix calnües. 

« Vous voyez, reprend le pliysicien, en posant les 
calottes bord contre bord, vous voyez qu’il n’y a pas la 
moindre adliérenco entre elles, et qu’avec le moindre 
efforl on les s^*pare, absolument comme on terait d une 
marmite et de son couvercle. Maintenant, les deux liù- 
inisplières étant rapprochés, j’adapte le bout du tuyau 
que porte une des calottes, au bout du tuyau de ma 
l)ompe aspirante (I ), et j’agilo le lialaucicr pour procède)' 
à- rextraction de Tair enfermé dans rinlérieui’ de la 
sphère creuse. — C’est fait. — Je tourne la clé du ro¬ 
binet, j’éloigne la pompe dont tions n’avons plus besoin, 
et je vous plie de vouJoh- Iden essayer de séparer les 
hémisphèi’es en tirant à l’aide des anneaux. Ne vous 
gênez pas, melicz-vous en nonihi'o, lirez d’ici, lirez de 
là, comme il vous |daii'a, pourvu fpie vous ne touchiez 
pas à la clé du robinet. 

Nous voilà donc cramponnés aux anneaux, et nous éver¬ 
tuant à qui mieux mieux, mais les hémisjdiÎM'es ne sem- 
l>Ieiil pas vouloir broncher. ;\lors le physicien souriant : 

« Attendez, dit-il, vous allez avoir du renfort. »> 

On amène en efTet seize vigoureux chevaux, ([u’on 
atlèlc huit aux anneaux d’utie culotte, et huit aux an¬ 
neaux de l’autre. Cl «hue! » Ah bien, oui! Les clievan.x 

(1) Celte pompe, d’ailleurs peri'ectiontiée, et tpii llgnre avijourirhui 
dans tous les cabinets de jdiysitjue, esl comme sous le noni de ma- 
chitie pueuinattqm (ce dcriiicc mol décrivant du mol grec jïJiCUHi'O 
air). Kilc sert, comme au temps de sou inventeur, à déinoutrer l'exis- 
leticc du vide, et permet d’evéculer un grand nomîirc d'evpérîence.s 
l'url curieuses. 
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ne font pas pins que nous; lesliémisplièrcs restent col¬ 
lés... «Ah! physicien, il y a certainement là quelque 
tour de votre métier ; car il est impossible que la seule 
pressioti de Tair oppose une telle résistance; vous au- 

rcz, sans que nous le voyions, rivé, vissé vos calottes. » 

■■ 

'— Peut-être Ijien. réplique-t-il malicieusement, mai^î 



LèvG-pîcnT- 


|)Our vous en assurer, 1*1111 de vous n’a qu’à tourner la 
clé du robinet, afin que Pair puisse pénétrer à l’intérieur 
de la sphère, » 

Sitôt permis, sitôt fait; run de nous tourne la clé, et 
saus plus de façon, les hémisphères se séparent, et lom- 
hont d’tMix-mêmes derrière les clicvanx. 



























1.1 SUR LUNDUSTRÎE, 


Apr^s cela, je crois que nous n’avions plus h garder le 
moindre doule sur la pesauteur de l’air, sur la pression 
atmosphérique. 

C’esl pourquoi bornons ici notre petit voyage scienti¬ 
fique dans le passé. Nous y avons vu, j’imagÎMe, des 
choses asse/ surprenantes et assez intéressantes. 

Je dois toutefois, avant de passer outre, vous faire 


remarquer que certain jouet nommé, je crois, levc-picn'e 
ou arrache-pavé.^ est basé sur l’expérience d’Otto de 
(iuéricke. Le lève-pierre est tout l)onneiiient composé 
d’une rondelle de cuir percée, au milieu, d’un trou 
dans lequel on fait passer une corde terminée par im 
mend. Ou mouille la rondelle, on l’app'ique ensuite sur 
quelque pierre plate; et il ii’cst pas rare qu’on puisse 
ainsi enlever, au l>out de la corde, par le seul tait de la 
pression atmospliérique qui maintient l’adhérence, un 
poids relativcmeiil consiitérable. 
















LA PREDICTION DU TEMPS 
ET LE RAROMÈTRE 

feiil-on prévoir le Icmps q«‘il fera? — I.es prédictions tics almanachs. 

— Le système de l'abbé Cotte. — f.es probabilités météorologiques. 

— L’observatoire de Monlsouris. — Ce qu’indique le baromètre. — 
Les difiérenles sortes de baroiuêtres. — l,c liaroscope. — L'hygro- 
luètre. — Les baromètres naturels, — l.es aiumaux-baroinèlres. 


« Tel qui rit vendredi, dimanclie pleurera, » ariirnie 
Tel il-J eau, l’Iiom me aux proverbes. Dans le monde on dit 
vulgaircmeiil, et sans doute eu parlant d’un principe cou- 
•Iraire, que le temps du vendredi sera celui du dimanche. 

Ce qni jirouve (pie la fantaisie est une belle et puis- 
sanle smivcraitie, qni a des droits imprescriptibles un 
peu partout. 

l'd, ma foi ! le mol de fanlaisie vient bien à propos quand 
il s’agit de cette chose qui a préoccupé et préoccupe 
■ encore tant de gens, à savoir la prédiction du temps. 

A commencer seulement [tar le facétieux Mallliieu 
'i.acnsbergpour tinir par le sérieux Matthieu de la Drôme, 

• on vit-on jadis et en voil-on aujourd’hui des prédiseurs 

• de pluie et de beau temps ! 

Que voulez-vous ? cela fait le doul)îc compte, et des 
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L’expérience de Pascal 
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CAVSKRIES SUR IA NATURE ET SUR I/lNnUSTniE. 



gnns qui ont la platonique manie de la proph('*lie, et des 
gens qui ont des almaoaclis à (lr;l)ilcr pour la plus grande 


satisfaction d’une 


qui demande h s’arroudir. 


Donc, allez-vous déduire, votre avis est qu'on ne 


— Alors vous admettez qu’on peut le pri^dire. 

-le n’aftirmc rien de semblable. 

— Va\ ce cas que dites-vous donc ? qn’aftirmo/.-vous 

doue ? 

— J’allirme suidoul *jue je ii’attirmc rien ; car si 
j’aftirmais, il pourrait s’en suivre soit que je donnasse 
raison à de ridicules superstitions ou des systèmes qui, 
tout en étant éditiés de tuiiiiie foi peut-être, ni‘ reposent 
pas moins sur des ebimères, soit que je fisse mépris 
d’idées relativement sensées ou d’apert;iis souvent iugé- 
nieux. l'uis aitssi, il y a [U'édiclious et présages, -le iie 

crois ffuère, et, à moins de manie onde motifs intéres- 

0 1 1 

ses, on ne peut guère croire ou paraître croire aux pré¬ 
visions propre meut dites, tandis que les présages sont 
non seulement admissibles, mais très ralîonnels en 
beaucoup de cas. 



— Sans doute, mais c’est tout. 

— Assertion et non démonstration, 

— îiln vérité^ vous voulez que je démoutre. l'.lt bien ! 
raisonnons. Vous me permet Irez, j’iinagine, d écarter 
tout d’abord — non sans quelque regret, car il y avait 
là tant de naïves fantaisies ! — d’écarler, dis-je, ces 
kyrielles d’indications (pie nos pères alignaient tout le 
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locg, le long de lu liste des jours dans le Messager hoi- 
teuXy VÂbnanach (Je Milan et autres guides chrouo- 
logiques sur papier à chandelles. Vous vous rappelez, 
n’esl-ce pas, car il n’y a pas longtemps que ces pro- 
phèles-l(i propliétisaient, les petits signes conventionnels 
qui traduisaient les présages météorologiques quotidiens: 
une tête d’ange soutlleur signifiant mi/, uu pot indi¬ 
quant pluie^ une flèche (klairs et tonnerres^ un chapeau 
pour le beau temps, une espèce de croisillon pour la neige, 
un petit gi’ibouillis pour le brouillard, je ne sais plus quoi 
pour la grêle, ni pour la gelée ; mais Je vois encore les 
signes supplémentaires (|u’on poui rait appeler physio¬ 
logiques : à savoir une petite paire de ciseaux indiquant 
([lie ce jour-)ù serait excellent pour la coupe des cheveux, 
— bon londre, eu langage d’alnianacli, — une petite 
Heur : bon semer ; une Iburclie : bon fumer la terre ; un 
verre : bon prendre médecine ; un petit rond noir : bon 
prendre pilules ; il y avait inèinc un signe qui signifiait : 
bon couper les ongles, et que sais-je ?... Uc telle sorte que, 
chaque jour étant niar<[ué connnc fatalemeut bon à faire 
ou prendre quelque chose, les ivrogucs qu’on surprenait 
en délit de caresse trop prolongée de la dise bouteille 
vous disaient invarialdemenl : 

« One voulez-vous ? .)'ai vu aujourd’liui trois B sur 
falnianacli. 

— Trois B. Qu’est-ce fidii'e? 

— C’est-à-dire : liun Heaucoup Boire, » Avouons que 
tout cela ne luanquail ni d’originalité, puisque cela fai¬ 
sait rire, ni d’innocence, puisque depuis bien longtemps 
Dcrsorine ne s’avisait pins d’en rien préndre au sérieux. 











i:t si'u L’iMu:sTiuK 



Au lien de ces purs eiifiinlillages, qti'jivons-iious au¬ 
jourd’hui? des jïens qui, sc larguant d’avoir mis à lu^'ant 
la fanlaisie, prdtendenl avoir érigd la prévision du temps 
en science snjtorlaliveinenl exacte, et no vont à rien 
moins qu'à nous donner eux aussi, el sans rire le moins 
du monde, — car s’ils riaient, leur aluiaimcli ne se ven¬ 
drait plus, ou l’importance qu’ils s’attrilnnml on serait 
compromise — qn’ù nous donner, dis-je, des kyiielles 
de pronostics (pi’on regrette l'urt de ne pas voir traduits 
comme dans te Mcssujfcr hoiteux par l’ange soiitlleur, 
le petit pot, le chapeau, la lléelu' on le griltoniltis. Ko 
réalité tonie leur invention — je ne dis pas leur mérite — 
consiste à avoir changé ral[»huhel du grimoire iMatlhieu 
Laensherg et fait souche de AUdtlneux qui renient gra¬ 
vement leur origine, el (pii ne s’en Iroment pas plus 
mal, puisque leur grimoire se vend aussi hien et iieul- 
étre mieux que ne se veinlait le si(3n. 

Kt dire que certaines gens rclusent de citiire à l’in- 
(luencc fatidique d’un nom ! 

Or voulez-vous savoir en vertu de quel principe, el en 
s’armant de quel semblant d'autorité scientîlique ces 
nouveaux Mesfotfjvrs ixntcuT se présenleul au bon puldic 
comme prophètes infaillibles? Oli! c'est 
allez. Tout d’abord, ils admettent (pie ralmosphère ter¬ 
restre doit aux phases lunaires Imites ses diverses 
coiidilions de calme ou de perturbation, d’Iuimidilé 
ou de sécheresse; el comme tontes les (lix-neuf an¬ 
nées, c’est-à-dire à l’échéance nouvelle de ce que les 
ustronomes ajipellenl la période lunaire, il arrive que 
les phénomènes Umuires revieniicnl en coïiicideuco 
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identique avec les phéiioûièncs solaires, ils prétendent 
qu’il en est des conditions atmosphériques de notre 
globe absolument comme il en serait d’une boîte à mu¬ 
sique dont le rouleau pointillé se trouverait après dix- 
neuf motifs différents revenu à son premier refrain. 
Pour eux donc tous les dix-neuf ans, saison par saison, 
jour par jour, tout se recommencerait dans le cours des 
moditications atmosphériques, de telle sorte que si le 
1*'janvier J8 Gd a été sec ou humide, froid ou doux, 
clair ou brumeux, le 1" janvier 1884 devra être forcé¬ 
ment brumeux ou clair, doux ou froid, humide ou sec, 
selon ce qu’aura été son correspondant. Et voilà tout le 
système, qui ne laisse pas cependaut d’avoir une sorte de 
vernis scientifique, car ceux qui le professent déclarent 
([u’ils ne l’ont édifié qu’eu compulsant attentivement les 
archives des observatoires, et en confrontant les séries 
d’observations des diverses périodes de dix-neuf ans. 

Et en somme celte fameuse science, si le bien fondé 
de ses données pouvait être prouvé, se bornerait à noter 
pendant dix-neuf ans le temps qu’il fait cbafjuejour. Ce 
tableau une fois dressé servirait à perpétuité et rendrait 


îndéfinîmenl iiuitife toute observation nouvelle, puisque 
étant admis un chapelet météorologique d’autant de 
grains qu’il y a de jours en dix-neuf ans, nous ne ferions 
jamais que recommencer à l’égrener aussitôt que nous 
eu aurions trouvé la fin. 


■le vous disais bien que cela était simple comme bon¬ 
jour. Avec dix neuf ans de patience, le plus grand inno¬ 
cent de la terre deviendrait le plus sagace, le plus exact 
des météorologistes. Celle école — dont l’école des 






ET SI'K LMNDUSTIUE. 



Miidliioiix n’esl qu’un ruincau un tant soit peu moins 
éUmicttUiire —a pour clief l’abljé Cotte, qui vécut de 
1740 ù IS15, et qui, après avoir compulsé toutes les 
observations météorologiques d'une période de dix neuf 
années, dressa, en 1805, un tableau de prévision du 
temps qui s'étend jusqu’en 1898; — il ne s’esl même ar¬ 
rêté là probablement qu’en pensant qu’une fois la démon- 


strution faite pendant un siècle, il était inutile delà faire 
pour les siècles suivants, puisque toute la science con¬ 
sisterai! désormais à égrener invariablement le même 
cliapelet. Convenez que cela serait commode, si cela 
pouvait avoir rombre de vraisemblance ou de possibilité. 

Je sais bien que raid)é Cotte a pour lui de nos jours 
le sutlVage du savant, très savant lîaspail, qui l’a sim¬ 
plement sacré Tun des philosophes les plus distingués 
du siècle dernier, et qui dans son Alnianacli de chaque 

m 

année cite ses prévisions du temps comme paroles d’Iv 
vangile. Mais que voulez-vous? Uaspail, insurgé scienti¬ 
fique, ne pouvait être qu'insurgé météorologiste. Les 
tableaux de l’abbé Cotte se sont trouvés, qui lui ont 
semblé une arme non vulgaire, et il s’en est servi et 
VAlmanach Raspail n'd. pas eu moins de succès que son 


Annuaire de la santé. De concert les deux petits livres 
ont été alTaîres d’or. L’auteur ne pouvait s’en plaindre. 
Quant au public... .Mou Dieu, le public a bien compté 


dans sou sein quelques personnes qui par hasard ont 
remarqué que les prévisions de l’abbé Cotte, paraphées 
par la plume camphrée de Uaspail, ne s’accordaient pas 


toujours avec le temps réel. D’autres qui, ayant Je bor¬ 
nes raisons poiu’ se souvenir du temps qu’il laisail à 
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])arcEI jour dix-iienf ans plus tôt,— comme par exemple 
un jour de mariage, de fête, d’ exclu sion, — ii’onl pas 
manqué de trouver que les grains de chapelet ne coïnci¬ 
daient pas exactement. Fort bien ! <i Mais, ont répondu 
MOS prophètes ingénieux, cela n’inlirme en rien la certi¬ 
tude du... chapelet. » 

— Quoi ! il faisait un temps splendide le jour de mon 
mariage, il y a dix-neuf ans ; et même ce beau temps, 
il m^en souvient, avait été précédé d’une longue série 
de beaux jours ; aujourd’hui il pleut à verse, et tous ces 
jours derniers nous u’avons eu qu'orages et bourras- 
((ues ; et vous voulez ([ue je tienne pour sérieuses vos 
juétendues prévisions ! 

— Sans doute, car tout s’en serait inévitablement 
réalisé, si... 

— Ah ! il V a un si ! 

1 . 

— Si, chose ([ue nous ne |)ouvions prévoir, quelque 
comète visilde ou invisibli* n’était venue se jeter la tra¬ 
verse et perlurlu'r l’ordre normal do nos phénomènes 
méléoi'ologiipies. Ces astres ou plutôt ces météores er¬ 
rants, indisciplinés, et fort puissants comme inlluence 
cosmique, passent dans un sens, dans l’autre, coupent 
les tourhillüiis de notre système planétaire, et partouf 
sur leur [lassage troublent Toi-dre des attractions. Vous 
comprenez. 

Je comprends ; grâce à l’intervention des comètes, 
que vous pouvez supposer présenle.s, quand vous ne les 
voyez pas, car de l’aveu de nos aslroiiomes, il y en a 
toujours quelqu’une rôilanl à travers nos sphères, il arrive 
que la règle que vous nous dites si bien établie et dé- 
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montrée est confirmée par l’exception k ce iioint d’en 
être complètement délriiite. Nous voilà, ma foi ! bien 
renseignés et Iden lotis ; car ainsi exposé à l’inévitable 
inlUience occulte ou évidente dos comètes, notre systèmi* 
de prévision devient tout simplement le système de 
M. de î^a Palisse. « Tel jour il fera lieaii, si rien ne 
cause la pluie. Nous aurons un hiver fori doux, si pai- 
accident 11 n’arrive pas qu’il sort très rude, etc. » 

Après ces augures émci-ites qui doivent l■ire surf oui 
en encaissant le produit Itien sonnant de leurs almanachs, 
voici venir un savant très sérieux, très distingué, 
M. Coulvier-tji'avier, connu par ses éludes spéciales sur 
les étoiles filantes, qui, tout en se livrant à robservation 


de ces astériculcs, a cru que, selon la façon dont ils se 
pi ésenlcnl, selon leur nombre, leur direction, il est pos¬ 
sible de conclure au lemps (pi’il fera quelques jours plus 
lard, et même qu’en calculaul la moyenne des étoiles 
filantes de janvier à mai, on doit pouvoir connaître si le 
reste de l’année sera sec ou humide, chaud ou froid. 


Les prévisions du savant ne se sont |)as toujours réalisées 
non plus, mais au moins a-l-on respecté rohservaleur 
qui a pu se tromper, de très bonne foi... ou avoir compté 
lui aussi sans les comètes... 

— Ainsi donc, mensonges ou rêveries que toutes les 
prétendues prévisions ? 

— -Mensonges, non, car je no voudrais outrager per¬ 
sonne, mais rêveries si vous votdez. 

■ i 

— Fort bien 1 mais voyous un peu, que pensez-vous des 


proverbes, cette sagesse des nalions, qui, eux, se son! 
fort occupés de météorologie? Voici, par e.xcmple, saint 





























272 


CAUSERIES SUR LA NATURE 


Miidard le saint pluvieux, saint Baniabd son contra¬ 
dicteur ; les saints de glace, — saint Biaise qui l’iiiver 
apaise^ saint Michel qui ne laisse pluie au ciel^ etc,, etc. 

Que vous semble des pronostics dont on leur fait 
habituellement honneur ? 

— 11 me semble tout d’abord que rien n’est moins 
(h'iinontri'?, que la valeur de ces înlluences repose le 
plus souvent sur des questions de consonnance ou de 
rime. 

H S’il pleut au jour de saint Médard 
« Il pltiul quaruulo jours plus tard, 

K Mais le grand saint Uurnabê 
it Tout peut venir raccommoder. » 

Ou encore : Noël au jeu, l*àques au feu, Noël au feu, 
Pâques au jeu ; laçon do dire que l’une de ces deux 
grandes dates religieuses doit forcément contredire l’au¬ 
tre au point de vue météorologiiiue, etc. Ensuite, raison 
(pii a bien, je crois, son importance, remarquons que 
le plus grand nombre, pour ne pas dire la généralité de 
ces adages populaires, ont au moins quatre ou cinq 
cents ans d'âge... 

— Eh bien ! pour être âgés vous sembleraient-ils 
moins respectables ? 

— Non, ma foi ! mais oubliez-vous que, s’il y a quel¬ 
ques trois cents ans (en 1582), par suite de la réforme du 
calendrier, dite réforme grégorienne, on supprima dix 
jours à l’anuée courante en passant immédiatement du 
5 au 15 octobre, il arriva que la place de toutes les fêtes 
se trouva, pour l’année suivante et pour toutes les années 
écoulées depuis, avancée de ces mêmes dix jours. Si 

































ET SU» I/INDUSÏRIR. 


27.1 


donc des rcmarqnos Otaienl assises sur Ici ou lel jour 
mis sous le vocable de Ici ou tel saiiil, loul adù forcé¬ 
ment se trouver dérangé et la coïncidence n’a pu eu au¬ 
cune façon se rétablir, puistpi’on a été forcé de compter 
les années entières sans suppressions ni adjonclious. 

— Kneore un systfeinc à vau-l’eau ! Que pensez-vous 
alors des prévisions reposant sur les phases lunaires? 

— Hélas ! j’ai peur de n’en penser encore rien du tout 
de sérieux, car, bien que des gens très graves aient voulu 
admettre riiilluence lunaire à propos du temps, j’ai vu 
trop souvent leurs pronostics démentis. Le maréchal Bu- 

r 

geaud fut un grand partisan du rôle lunaire. IClant en 
ICspagne, il avait, dit-on, trouvé un \ieux maiiuscrilofi 
étaient consignées des observations faites pendant un 
demi-siècle et qui se réduisaient à peu près <à ces deux 
formules : pendant une révolution lunaire, onze fois sur 
douze, le temps reste ce qu’il était le cinquième jour de 
cette lunaison, si toutefois il a continué d'étre le môme 
le sixième jour, et neuf fois sur douze si le sixième res¬ 
semble au quatrième. On ajoute tpic le marécliulBugeaud 
vérifia cette règle en Algérie, et la vit si luen coutirmée 
j)ar rexpérîence qu'il lu proclama infaillible. 

Mais notez ([uelu vérification de ce système, édifié en 
Espagne où il ne pleut guère, fui faite en .Algérie, pays 
renommé par la régularité de son climat, et la démons¬ 
tration vous semblera fort peu concluante. 

C’est chez nous, avecralmosplière variable de nos ré¬ 
gions moyennes ou moulagnenses,qu’il faudrait le mettre 

à l’épreuve... Ou l'y a mis d’ailleurs, et Dieu sait ce qu’il 

0 

en reste 1 
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— DéciJénieut, monsieur, vous ne laissez rien debout 
(le nos... 

— Do vos illusions. Où est le mal si ce ne sont en 
réalité que de vaines et décevantes illusions? 

— Alors il n'y a point de système de prévision admis¬ 
sible. 

— Dktmgiio, comme dirait Uiafoirus, si vous enten¬ 
dez prévisions à longue échéance, je réponds nelletncnl, 
absolument non ! Nego. 

— Diable ! 

— Mais si au.\ gens qtii prédisent vous voulez bien 
substituer les gens qui se bornent tà annouccr, je suis 
avec vous, concedo, 

“ G’esl subtil. 

— Non î Je le répète, fi des prophètes La Palisse qui 
sauront tou jours arguer d’une intUience accidentelle pour 
justifier leurs erreurs, mais J’admets comme très sérieux 
et très utiles, les Titz-Roy, les Maury, les Marié-Davy, 
les .Mobil, qui ont mis eu lionneur cette véritable science 
qui consiste à fiiire coiTespondre par des observatoires 
spéciaux tous les points du globe pour constater, étudier 
la mai’clie des pliénonièiies atmosphériques et les annon¬ 
cer^ comme au départ d’uii train de chemin de fer on 
peut en prédire l’arrivée an point extrême de la ligne, 
l'dant doiméela rapidité,l’inslantanéitédes relations télé¬ 
graphiques, chaque jour maintenant l’état universel de 
ratmosphère est iiiiiversellemeut connu avec indication 
des courants, des mouvements j^énéraux, ce qui peut 
permettre d’établir presque en tous pays des tableaux 
de probabilité du temps, qui le plus souvent contiennent 
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(les indications très exactes, avec deux et même trois ou 
(Iiialre jours d'nvuuce. Aussi suis-je de ceux (lui mil 
applaudi, et applaudissenl eiicnre <i la fondation des 
oliservatoircs inêléorologit^nes dont nous avons à Paris 
le modèle dans le parc de Moutsotii'is, station mère et 
centrale, où uoii seulement viennent converger les ren¬ 
seignements du monde entier, mais d’oii ils nivonncnl 
sur tous les points de notre territoire ipii i>euvenl avoir 
intérêt à les connaître, (iet étuldissement, outre les (thscr- 
vutious qu’il têlêgrapliîe sans cesse ù sescorrespoinlants, 
uulre le Indlelîn quotidien qu’il pnldie, édile cncure cha¬ 
que année mianmiaire toni plein de notions excellentes 
sur tout ce qui louche à la inéléoi'ologie — et où l'on 
apprend de (iliis en jihis à se métier des jtrétendues pro¬ 
phéties à longue date. 

— Mais pour les présisions à courte date, nous avonî 
le haroiiièlre dont vous ne niere/ [las, j’espère, lecurac- 

I# 

1ère sérieux et relfieneilé. 

— Vous me dt*mandi‘7. mou avis sur hî huroinètre 
en tant (|uc pn'Ji^cur du tenqis. (ietle (piestion peut eu 
principe paraître assez singulière à lieancoup de gens, 
eai' en réalité, pour heanconp de gens, je poui’rais pres- 
((ue dire poui' le plus grand noinhre de gens, qu'esl-ce 
«jii’un haromètre, sinon un iiisti'iiment tout exprès eréé 
et mis au monde jiour annoncer à ceux ([iii otit con- 
liauce eu lui le temps qu’il va taii’e? .l’entends dire par 
celui-ci : « l^ourqnoi ne }ias melln* en doute les vertus du 
Ihermomèire,en lanlquc tnesurenrdu calorique?»et [)ur 
eului-ià : « Ponrijuoi ne pas demandez si Ton a quelque- 
chance de .savoir l'heure en consnltanl une horloge? 
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Or voilà juslemerit deux comparaisons qui, pour 
paraître de prime abord absolument justes, ne sont rien 
moins qii’a!)solumcnt inconsidérées. H y a cette pre¬ 
mière raison — qui pourrait presque dispenser des 
autres — que si le thermomètre {thermè^ chaleur, et 
metron^ mesure) fut inventé pour préciser le degré de cha¬ 
leur, et l’horloge (dra, l’heure, aMogion^ indication) pour 
indiquer l’heure qu’il est, le baromètre, comme d’ail¬ 
leurs l’indique l’étymoIogic de son nom (haros^ poids, et 
méb'OHy mesure) est un instrument originalement établi, 
d’après la constatation d’un des pbénomènesles plus im¬ 
portants de la physique, pour mesurer le poids, la pesaii- 

n 

leur de i aimosphère^ et rien de plus. 

Le baromètre, comme nous l’avons vu en parlant de 
l’atmosphère, a pour rôle essentiel d’indiquer l'altitude 
du lieu où l’on se trouve, en vertu de cette loi entrevue par 
Torricellî, et démontrée, fixée par Pascal, que plus ou 
s’élève au-dessus du niveau terrestre moyen, et moins 
la masse de l’air qui nous environne doit avoir de pro¬ 
fondeur et par conséquent de pesanteur; de (elle sorte 
que, selon l’altitude, elle doit plus ou moins lour¬ 

dement, pour refouler le mercure dans le tube du baro¬ 
mètre. 

Par la suite — après que la grande découverte de la 
pression atmosphérique eût causé une véritable rénova¬ 
tion dans la science expérimentale — il arriva qu’on fit 
cette remarque que la colonne de mercure du baromè¬ 
tre peut varier de hauteur clans le même lieu, selon l’état 
plus ou moins sec ou hiiinido, plus on moins calme ou 
agité de l’atmosphère; et alors commença, mais sans 
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proritlrc lüiitclbis aucun caniclfüm alisolu, le rôle iiiôtôu- 
rologriitie du mesureifr d'uhîtwles. Simple airaire de 
coïncidence au résumé,et qui, tout (ireiidre, doit tirer 
si peu à conséquence qu’il peut dépendre de la l égion où 
l’on observe les variations du lidjc buromélrique qu’on 
doive en modifier rintcrprélalion. Maintes fuis,d’ailleurs, 
surtout dans les saisons extrêmes, époques de froid très 
vif ou de chaleur très intense, il pourra se produire 

iques, sans qu’il s’en¬ 
suive aucun changement notable dans l’état de l’almo- 
splière. 

Va) général le liaromèire monte alors que l•(‘.gnenl les 
vents dits de terre, c’est-à-dire ceux qui, ayant longtemps 
soufflé à travers [ilaînes et monts, s’y sont dépouillés de 
leur humidité. C’est pourquoi, chez nous, les vents de 
l’est et du nord, quiontcuurii sur le continent, nous amè¬ 
nent une atmosphère (pii, dense, refoule activement le 
mercure du haroinèlre, et, pure, nous donne du hcaii 
temps; quand, au contraire, nous viennent les vents de 
l’ouest ou du midi, qui s(* sont imprégnés d'iiuinidilé 
dans leur ])assage an-dessnsdes mers, ralinosphère dila¬ 
tée pèse moins sur le mercure, el nous donne de la 
pluie. 

El, comme vents secs ou vents humides, dès qu’ils 
souillent, manifestent leur iiillnence dans la densité de 
atmosphère avanl que l’étal rée] du (emps ait pu se 
moditler, il peut arriver, il arrive même fort souvent 
que quelques heures à l’avance — dix, douze ou quinze 
même^— les oscillations du mercure dans le tube révè¬ 
lent le cliangement qui va s’opérer. 


1 ' 
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Mais conihieii de fois, notamment en cas d’averse, do 
bourrasque, de niodilicalion subite dans le cours des 
venis, le baromètre se irouvc-l-il non seulement en 
i clanl dans ses prédictions, mais encore en pleine coii- 
tradiclion avec les formules qu'on a coutume d’inscrire 
sur les degrés de son échelle d’oscillations. Il monte, 
monte, et la pluie,qui tombait fine, tombe drue; il baisse, 
baisse, et le temps s’éclaircit. 

IMuie ou beau temps, à savoirs! nousauronsou n’au¬ 
rons pas besoin de parapluie! c’est ce que nous lui 
demandons le plus communément, nous autres gens de 
terre ferme ; et, à moins qu’il n’y ail fixité grande de 
l’un ou de l’autre de ces états, scs indications — que le 
désespérant variable rend si souvent insignifiantes— ne 
nous renseignent guère. Autre chose il en est du navi¬ 
gateur qui, lui, aventuré en pleiue mer, sait que 
sion ou la dépression atmosphérique peut avoir pour lui 
d'iinportantes conséquences. U consulte sans cesse le 
huroiuètre; et il tait bien, car, selon les avis qu'il en 
reçoit, il poursuit lianquillemcnt sa route ou se pré¬ 
munit autant que possible contre les fâcheuses éven¬ 
tualités. 


Avec les données à peu près exactes qui composent 
aujourd’hui la météorologie pratique des marins, sur 
l océan, où les mouvements atmosphériques ont une 
étendue et une régularité de direction beaucoup plus 
grande que sur les conlinenls, où les diverses conforma¬ 
tions de la surface terrestre font obstacle a leur cours, 
le baromètre est un auxiliaire véritablemenl indispensa¬ 
ble qui, attentivement observé, ne saurait avoir d’autre 
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inconvéïiieiil que de poiisscr à l’excïîs do précauliims — 
excès düiil 011 oui l’ai’omctit à se reponlir. 

Quoi qu’il en soit doue, \oili'i, croyoïts-nous, la vertu 
prophétique du liaronièlro apju’èoiée à sa juste valeur. 
Il’est pourquoi, quand nous aurons pendu un haroinèlio 
aux murs de notre inatsun, nous ne devrons en attendre 
que dos prévisions d'une justesse toute relative, no res- 
semldant eu rien aux certitudes du Ihcrmoinèlre, qui 
jauge le calorique, on de la pendule qui mesure le temps, 
tlt, d’ailleurs, de même qu’en fait de prévision du temps 
grande dîslance par [irélemlue analogie des période.s 
lunaires, ou [lar déduction des inllnences de notre sa¬ 
tellite, nous trouvons comme écueiirintervention appa¬ 
rente ou occulte des comètes et autres météores; de 
mêuie, lorsque uous domamlons au Itaroniètre des ren- 
seigneinents sur le temps procliain, nous ris(|uons de le 
voir flotter dans ce juste milieu qui lut autrefois si l^afoué 
en politique, parce qu’il était l’équivalent du variable 



1 1 1*1 


.Vu total donc, — et M. de la l^ilissc n’aurait [las 
trouvé mieux — (|uand nous verrons le baromètre très 
haut, concluons an lieau temp.s, sans nous porter garant 
cependant d’une lixifé qu’un souftle contraire peut dé- 
li uire; (luaiul nous Je verrons lias, i.renuns nuire para- 
pluie, quitte à ne nous eu servir que comme d’une can¬ 
ne, au cas où le veut tournerait tout à coup. 

Quant aux autres imlicatious, ayons à peu [irès pour 
elles le respect qu’on avait jadis pour le juste milieu. Et 


Sur quoi, étant donné ipie le baromètre peut être ce 
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pendanl de quelque utilité à ceux qui croient utile de sa- 
vo î r 1 e l e m P s qu’ i I fe ra ri CO II r t e 6 cl 1 é a n ce, vo ii s m e dem an- 
dez auquel des baromètres les plus usuels il faut donner 
la préférence. Sera-ccau baromètre à siplion, au baro¬ 
mètre h cuvette, à cadran, au baromètre métallique, au 
Baroscope — iusfrumenlrelativement nouveau — etc.? 

Or, baromètres à siphon^ à cuvette, à cadran, mérileDl, 
en ce qui concerne le temps, le même crédit, puisque 
tous trois sont basés sur l’oscillai ion d'une colonne de 
mercure dans un tube. Dans ce dernier, un [)elit poids 
de fer, reposant sur le métal liquide, est suspendu par 
une corde qui passe sur une petite poulie à laquelle est 
fixée raigiiillc indicatrice, qui tourné dans un sens ou 
dans l'autre, selon que le mercure moule ou descend. 
Celle dernière disposition, d’ailleurs, agissant par exten¬ 
sion du mouvement, rend plus sensibles les moindres 
déplacemcnls de la colonne barométrique. Et je cou- 
seillci ais, à la condition fju’il fût bien conslruil, le ba- 
roinèli’e à cadran. 

Le baromètre dit niétullitpie a pour principe une caisse 
ou une portion de tube recourbé cii métal très miuce. 



ou moins la compression atmosphérique, et en se défor¬ 
mant {pour ainsi dire) impriment des mouvements à une 



toujours cil ce qui concerne simplement le poids de l'ai- 
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Les animaux baromètres. 


— La pluie. 
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Les animaux baromètres. — Le beau temps. 
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Les animaux domesliques nu sauvages sonf» pour la 
plupart, instiuctivoîncul avertis (les varialious île tempé¬ 
rature, et nous en donuent des lémoiguages. A l'appro¬ 
che du mauvais leinps, les oiseaux des champs s’alis- 
liennent ordinairement de leur ramage coutumier. Ouarid 
ou voit tes oies, les canards, s’agiter, ploiigor, les poules 
se rouler dans le salde, quand ou entend les grenouilles 
coasser cnntinuellenK'ut d’une voix plus lorle, les perro¬ 


quets hahiller outre mesure, on peut penser que la pluie 
ne lardera pas à tomher. 

Les poissons qui saulenl hors de reaii et qui, d’ailleurs, 
inoi'dent mieux que d’ordinaire à l’appill, iudi([ueut aux 


pêcheurs rapju'oche de l’orage. 

I.a jietite greuouilte ou 1^0110110 des prés sert de haro- 
mètre à qiiel(pie.s personnes, qui la jilaccut dans un 
imcaldont le Ihiid est garui d’herhes et de sahle et dans 
lequel est une petite «Hdielle. Pendant le hean temps la 
bêle se lient eu haut de l’êclielle; <\ l’approche de la 


nluie elle descend au f'oud. 


Ucslenl eiitiii les indices tirés des [ihéiiomèties météo¬ 
rologiques eux-mêmes, 

Kspérez du beau temps : si le soleil se lève non cou¬ 
vert de nuages ou si les nuages qui le couvrent sont 
bientôt entraînés vers le coucliaul; si le soleil se cou¬ 
che, en rougissant modérément l’occidcnl sans être ni 
couvert, ni entouré de nuées; si, durant la nuit, la lune 
est très claire, d’une blancheur éclatautc, si des nuages 
ne viennent pas fréquemment la cacher; si les étoih's 
brilletit bien nettes el étiiiccllcuf, si cites paraissent en 
très grand nombre el petites ; si, après de la yduie ou de 
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l’orage, le ciel reste uu peu obscur et que les nuages 
]»:ir;usseMt élevés, éloignés les uns des autres, et pren¬ 
nent de la transparence; si le brouillard qui s’est formé 
le malin dans les terrains ])as se dissipe presque aux 
|)remiers rayons de soleil, en s’étendant sur la terre et 
non en s’élevant; si la rosée, qui n’est pas trop abon¬ 
dante, reste relativement assez longtemps sur l’herbe; 
si l’arc-en-ciel brille le soir; etc... 

Attendez-vous à de la pluie plus ou moins persistante : 
si le soleil, en se levant, est fort rouge, brun, ou pâle, 
s’il paraît ovale, s’il se couche très rouge ou très pâle, 
au milieu de nuages de teintes diverses ; si un gros nuage 
empêche de le voir au moment de son coucher, et s’il 
semble alors plus petit qu’à l’ordinaire; si la lune est 
pâle, obscure, trouble, ou fort rouge; si elle a autour 
d’elle un ou plusieurs cercles hrumeusemenl lumineux, 
si elle est entourée de miages qui la cachent fréquem¬ 
ment, et si les pointes de son croissaul sont noires ou 
obscures; si les étoiles manquent d’éclat, se distinguent 
difficilemeul, ou si elles paraissent plus grosses qu’à 
l'ordinaire ; si le hrouillanl matinal s’élève en formant 
des traînées dans les hautes régions; si, après une 
petite pluie, un brouillard se forme qui semble une 
fumée sortant de la terre (indice de grande pluie), 
s’il y a absence de rosée, ou si, très abondante, elle 
se dissipe promptement; si l’arc-en-ciel se forme le 
matin, etc., etc. 

Peut-être, étant donné le peu de crédit que j’ai voulu 
accorder aux systèmes soi-disaut scientifiques, allez- 
vous trouver que j’accueille bien sympathiquement des 
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iiolions qui lions seinlilenl cire la iiiéU'îoroIitgic ce que 
les remèiles tle Ijouiics feimnes sont ;i la môdeciue, et 
peul-être in’accnserez-voiis de coiilradiclioii avec moi- 
inôine. l’oiut; car remarquez (jue si j’ui fuil li des prô- 
\isions (I longue échéance, fai temi [lour très sérieuses 
les annonces de nos üliservaloîres inèléürologi(|ucs, les¬ 
quels ue font rien tle plus — je répète mou expression 
— que ce que fait le lélégraplic amioiupint du lieu de 
départ l'iieure d’arrivée d’uti train doiil la a liesse est 
connue et la marciie indiquée. Or, (pie tout ces prévi¬ 
sions de notoriété populaire, sinon eoustalcr ce que 
nous pourrions appeler des symptômes se reliant inti¬ 
mement au pliéuomèno méléorolot’iipic dont ils sont 
ainsi les avant-coureurs avérés, ou luCime quelque chose 
de plus. 

De même pour les pronostics météorologiques popu¬ 
laires qui reposent tout houuenienl sur des prémisses. 
Ouaud il y a chose commeucéc en tel sens, qui doit 
torcôinenf avoir telle suite, telle fin, ce ii’esl point s’éri¬ 
ger en sorcier (pie do coiicluro de la lin sur le commen¬ 
ce ment. 

Kl voilà pourquoi nous devons avoir foi eu ces vieilles 
doutiées qui sout le fruit de ta sage uliS(‘rvaliou, et 
dans le principe desquelles se résume on lin de compte 
lüLilü la véritable science luéléorologique. 
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